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INTRODUCTION. 



IjvnfB des plus importantes conclusioos q|ie 
l'on puisse tirer de l'étude de l'histoire , c'est 
que le gouvernement est la cause la plus efficace 
du caractère des peuples; que les vertus ou les 
vices des nations, leur énergie ou leur mollesse, 
leurs talens; leurs lumières ou leur ignorance, 
ne sont presque jamais les effets du climat^ les 
attributs d'une race particulière , mais l'ouvrage 
des lois ; que tout fut donné à tous par la nature, 
tandis que le gouvernement conserve ou anéantit 
dans les hommes qui lui sont soumis, les qualités 
qui formoient d'abord l'héritage de .l'espèce hu- 
maine. 

Aucune histoire ne met cette vérité sous 
un jour plus éclatant que celle dltalie. Que 
l'on rapproche, en effef, les diverses races 
d'hommes qui se sont succédé sur cette terre 
de grands souyenirs; que l'on compare les 
qualités qui les caractérisent, la modération, la 
douceur , la simplicité des premiers Étrusques ; 
l'austère ambition, le courage mâle des con^ 
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temporains de Cincinnatus; l'avidité, Tosten- 
tation des Verres; Ulâeheté des sujets de Tibère; 
Tignorance des Romains d'Honorius; la bar- 
barie des Italiens soumis aux Lombards; la vertu 
du dobeième siècle ; le lustre du quinzième , et 
l'abaissement des Italiens de nos jours. Le même 
sol a nourri ces êtres de nature si différente; et 
le même sang circufe dans leurs veines. Le mé^ 
lange de quelques peuplades barbares , perdues 
au milieu des flots d'indigènes, n'a point suffi 
pour changer là constitution physique des 
hommes qu'enfantoit la même région. 

La nature est restée la même pour les Italiens 
de tous les âges : le gouvernement seul a changé : 
ses rétoltttions ont toujours précédé ou accom- 
pagné l'altération du caractère national. Jamais 
les causes n'ont été liées aux; effets d'une ma- 
nière phiB évidente. 

X.es Étrusques, prédécesseurs des Romains-, 
sont les premiers peuples de l'Italie sur lesquels 
l'histoire jette quelque lueur ; ils avoient couvert 
de leurs habitations les Maremtmes aujourd'hui 
désolées (i). Riches en troupeaux, riches en 

(i) Comme nous ne savons pas même le nom des écrivains 
étratfqttes on tyrrhéoîens, et que <xs peuples ne nous sont 
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grains , ils voy oient la terre répondre .avec usure 
k leurs trayaux : une longue prospérité leur avoit 
permis de cultiver leur esprit par l'étude ; et les 
Etrusques paroissent avoir devancé les Grecs 
dans la carrière des sciences et des arts, ^cjuoi- 
qu îjb n aient pu , coomie leurs successeurs , la 
parcourir toute entière. Les poètes ont placé au 
mUieu d'eux Tàge d'or tous le règne de Saturne ^ 
et leurs fictions n'ont voilé ^'à demi la vérité. 

Le gouvernement des JÉtrusques étojt celui 
du bonheur et de la liberté; c'étoit le gouveiv 
nement fédératif. Honneur aux peuples Ubres 
que l'ambition ne séduit pas! Honneur aux 
peuples qui savent préférer le plus noble des 
biens, la Uberté, au pouvoir et à la gloire; 
qui demandent à leur gouvernement la modé- 
ration, la bienveiUai^ce universelle, et non de 
nouvelles conquêtes! Honneur aux nations 
libres qui cherchent dans le lien fédératif , non- 
connus que par quelques fragmens d'historien^ grecs et latins , 
ils resteront toujours envelof^és d'une grande obscurité. Ce- 
pendant nous avons une indication de leur puissance dans les 
murailles colossales de Yolterra ^ de leur goût , dans les vases 
qui nous sont restés d'eux j de leur savoir^ dans le culte de 
Jupiter Elicius , auquel ils attribuoient Tart qu'ils connurent , 
et que nous avons retrouvé , d^éviter et de diriger la. foudre. 
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seulement une défense contre les' agressions 
étrangères , mais aussi une garantie contre leurs 
propres passions, contre l'égarement de Tarn* 
bition, contre Tivresse du succès! 

Les Étrusques n'étoient point les seuls peuples 
confédérés de Tltalie : au contraire, chacune 
des nations qui combattirent contre Rome , les 

f 

Sabins, les Latins, les Samnites, les Brutiens, 
étoit formée par tine fédération. Ces ligues pri- 
rent de la consistance; mais aucune ne fut 
conquérante : il vint même un temps où toutes 
les républiques fédérées , qui long-temps avoient 
prospéré en Italie, succombèrent sous le poids 
de la puissance^ romaine. Ces nations, si peu 
connues et si dignes de l'être (i), disparurent; 
et , avec elles , la richesse des campagnes , la 
population , la vraie liberté et le bonheur , furent 
chassés de l'Italie. Le peuple-roi sacrifia tous ces 
avantages à l'éclat d'un grand nom , et à la gloire 
des conquêtes. 

Les fédérations succombèrent aux attaques 

(i) Un savant florentin, M. Micali, a publié, depuis la 

9 

première édition de cet ouvrage, l'histoire des peuples qui 
fiabitoient lltalie avant les Romains. 
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des Romains; mais la longueur de leur lutte, 
et leur résistance pendant trois siècles, prou- 
vent bi#n que la foiblesse n'est point la consé- 
quence nécessaire d'une constitution fédérative : 
elles succombèrent , parce que ' le seul avan- 
tage qui ne soit pas donné aux gouvememens 
libres, c'est une éternelle durée. Le bonheur 
est une chose si fragile , si étrangère , en quel- 
que sorte, à l'espèce humaine, qu'aucune in- 
stitution ne peyt le lui assurer pour toujours. 
Si quelqu'une des calamités qui menacent sans 
cesse notre race, vient à frapper une nation 
libre , si une peste y moissonne les générations 
humaines , si une guerre désastreuse épuise 
les ressources de l'état, si ta terre devenue 
avare , refuse ses produis , si le commerce lan- 
guit, si les manufactures demeurent oisives, 
l'inquiétude ou la souffrance générale peuvent 
quelquefois suffire pour . renverser un gouverne- 
ment paternel, un gouvernement dont toute la 
force consiste dans l'amour de ceux qui obéissent, 
et qui ne peut se maintenir qu'autant qu'ib sont 
heureux. Mais une tyrannie s'affermit au milieu 
des calamités générales. Plus la nation est aoca^ 
blée.sous leur poids, plus elle est hors d*état 
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de résister au maître qui Vopprime , plus elle sent 
d'autre part le besoin de confier ce qui lui 
reste de forces à une main vigoureux , pour 
résister à de nouveaux malheurs. Les fédéra- 
tions italiennes succombèrent , lorsqu'elles fu- 
rent frappées par des fléaux dont aucun gou- 
vernement ne sauroit préserver les peuples : 
mais avec elles finit la lutte de l'Europe poiir 
Tindépendance. Quand les Sàmnites fiirent ac- 
cablés 9 le 'monde entier ne put plus résister au 
pouvoir des Romains. 

Ce grand peuple, dont la gloire illustre 
encore lltalie, dut ses conquêtes et ses vertus 
au gouvernement qu'il eut dans son premier 
âge , à une aristocratie naissante , qui , en raison 
de ce qu'elle étoit nouvelle , ne pouvoit être 
fondée que sur la prééminence du mérite , et 
qui, loin d'avilir les ordres inférieurs de la 
nation ^ leur donnoit du ressort , par les efforts 
mêmes qu'elle faisoit pour les soumettre. 

Plus tard , le luxe et la cupidité des Romains , 
la désertion de leurs campagnes , l'avilissement 
des dernières classes du peuple, furent l'effet 
de* leurs succès mêmes : de l'étendue de leurs 
conquêtes , de l'accomplissement , désastreuse 
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pour rhumanité , d« leurs projets de monarchie 
universelle, du gouvernement enfin que l'excès 
de puissatice leur donna. 

Sous les empereurs, la perte de toutes les 
-vertus fut la conséquence des progrès du des- 
potisme; Des souverains militaires, arrivés sur 
le trône par des forfaits , et qui n'y étoient sou^ 
tenus ni par l'édat d'un grand nom, ni par 
ia reconnoissance du peuple pour de grands ser- 
vices, ne purent maintenir leur pouvoir que sur 
de vils troupeaux d'esclaves. Obligés d'appeler 
constamment à leur aide la force , au lieu de 
l'opinion publique, ils détruisirent cette opi- 
nion, qui seul pouvoit servir d'encouragement, 
et de récompense à la vertu. . 

Le despotisme ramena la barbarie; mais la 
barbarie fit renaître h son tour les vertus et 
la liberté. Le siècle si célébré, si glorieux d'Au- 
guste, avoit été l'époque fatale de l'avilissement 
de l'espèce humaine, de Textinctien du courage, 
du génie, du talent. Augiïsle recueillit les fruits 
de la liberté et de la république; mais qinq 
siècles de honte et de bass^se furent là ccmsé- 
quence du règne d'Auguste, et de la révolution 
qu'il avoit opérée dans le gouvernement. Il ne 
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fallut rien moins que cinq, autres siècles de bar- 
barie, pour faire oublier aux hommes les fu- 
nestes leçons du despotisme , pour leur rendre 
l'énergiç , pour créer chez eux les seuls élémens 
dont puisse se constituer une nation. 

Elle sortit enfin cette nation, du milieu du 
chaos dans lequel le monde sembloit plongé : 
les cœurs des Italiens se rouvrirent à l'amour 
de la patrie et de la liberté; ils trouvèrent le 
courage propre à leur faire conquérir, puis dé- 
fendre ces biens précieux. A côté des grandes 
vertus on vit bientôt aussi se développer les 
grands talens; les sciences et les arts furent 
cultivés avec succès : les Italiens, lors de la 
prise de Constantinople , se trouvèrent prêts 
à recevoir le précieux dépôt de la littérature 
grecque , que l'empire d'Orient avoit conservé 
au milieu de ses ruines, mais que sa chute me- 
naçoit de détruire. La génération préseufte est 
redevable aux républiques italiennes de l'héri- 
tage de l'antiquité. C'est cette seconde époque 
de vertus, de talens, de liberté et de grandeur, 
que j'ai entrepris de faire connoître. 

L'histoire de la république romaine , . écrite 
par les plus -beaux génies de l'antiquité y éi par 
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les sayans les plus distingués des derniers siècles , 
est de toutes les histoires la plus universellement 
connue : on encourage les jeunes gens à étudier 
de bonne heure ce peuple, si grand , si glorieux , 
et dont les destinées ont fixé en quelque sorte 
celles de l'univers. Le vif intérêt qu'a voit excité la 
république, a fait étudier encore les révolutions 
de l'empire romain, depuis que ce colosse, 
ayant perdu sa liberté , sa vertu et son énergie , 
ne trainoit plus qu'une honteuse existence dans 
le vice et dans l'esclavage. On ne s'attache 
qu'avec peine à l'histoire rebutante d'un gou- 
vernement despotique dans sa décadence : cepeu" 
dant on suit jusqu'à la fin celle de l'empire 
d'Occident, à cause des vieux souvenirs qu'il 
réveille. De nouveau l'Italie est suffisamment 
connue depuis le seizième siècle. Après le règne 
de l'empereur Charles -Quint, tous les états de 
l'Europe ont formé comme une vaste républi- 
que , dont les parties sont tellement liées entre 
elles, qti'on ne peut plus les séparer pour s'at- 
tacher à un seul peuple, et que chaque homme, 
en apprenant l'histoire de sa nation, apprend 
celle du monde policé. Ces deux périodes, à 
l'égard desquelles la curiosité est satisfaite, sont 
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séparées par le moyen âge, nom que 1 on donne 
plus précisément aux dix siècles qui se sont 
écoulés entre la chute de Rome et celte de Con- 
stantinople. L'histoire de l'Italie dans le moyen 
âge, dans ces temps que le plus grand historien 
de nos jours (i) a appelés les siècles du mérite 
ignoré, doit faire le sujet de cet ouvrage. 

Le moyen âge conkmence proprement à 
Tannée '47^, époque à laquelle Ckloacre, après- 
avoir fait périr le patricien Oreste , et avoir 
réduit en captivité Tempereur Augustulë, mit 
un terme à l'empire d'Occident (a). Mais c'est 
moins l'histoire de l'Italie que l'histoire des 
républiques italiennes que nous avons entre- 
pris de décrire. L'oppression et le ravage tfune 
{H^ovince malheureuse, où il ne reste plus aucun 
esprit national, aucune vigueur, aucun senti- 
ment vertueux et élevé, peut former un tableau 



(t) Johannes Muller. 

(2) Oreste, père de Pempereur Augustule , lut tué à Plai- 
sance , le 28 août 476. Son fils fut confiné à LucuUano , châ- 
teau de la Gampanie. Odoacre lui conserva la vie , à cause de- 
sa grande jeunesse et de Pamitié qui Tavoit lié autrefois à sa 
lamille : il lui fit même une pension considérable. Histor. 
Miscellœ, L. XY, p. 99, apud Script. Rer» Ital. T. I. — Jbr- 
nanties , de Regnor, et Tempor. successione, Ibid. p. 339. 
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qull sera utile sans doute de présenter aux 
yeux des hommes, pour leur enseî^er quelles 
sont les funestes conséquences d'un gouyerne- 
ment corrupteur : néanmoins on ne doit pas 
entreprendre d'en écrire rhistoire» La répétition 
des mêmes actes de cruauté et de bassesse fatigue 
l'esprit et rebute le cœur du lecteur; elle dé- 
grade presque le caractère de l'homme qui s'en 
occupe trc^ -long-temps. Ce n'est pas l'histoire 
de3 pays, mais ceUe des pémpins qu'on veut 
connoître; elle ne commence qu'avec le prin- 
cipe de vie, avec l'écrit qui anime les nations. 
Aussi long-temps que l'Italie resta soumise aux 
Barbares, il put y avoir une histoire des nations 
conquérantes : il n'y en eut aucune de la nation 
conquise. 

Mais lltalie, rajeunie par le mélange de son 
peuple avec les nations du nord , pénétrée d'un 
esprit de liberté devenu nouveau pour elle,, 
rappelée à l'énergie par la dure éducation de la 
barbarie et du malheur; lltalie, après avoir 
été long-temps une province foible et ^ns 
défense de l'empire romain, devint, non pas 
une nation, mais une pépinière de nations : 
elle compta autant de peuples que de villes 
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toutes libres et républicaines; et chacune de 
ces villes, du Piémont, de la Lombardie, de la 
Vénétie , de la Romagne et de la Toscane , mé- 
riteroit d'avoir son histoire particulière : cha- 
cune aussi possède un nombre vraiment sur- 
prenant de chartes, de chroniques, et d'histo- 
riens qui lui sont propres. De plus grands ca- 
ractères se sont développés dans ces petits états ; 
on y a vu se déployer des passions plus vives , 
des talens plus distingués, plus de vertus, de 
courage et de vraie grandeur, que dans plusieurs 
monarchies condamnées pour jamais à Tindo- 
lenoe et à l'oubli. 

Les républiques italiennes du moyen âge, 
dont raffranchissement s'opéra graduelleraent 
du dixième au douzième siècle, ont eu, pendant 
tout le temps de leur durée, rinflùehce la plus 
marquée sur la civilisation, sur le commerce, 
sur la balance politique de TEurope. Cependa.nt 
elles sont inconnues au commun des lecteurs, 
parce qu'une vie entière ne suffiroit pas pour 
étudier leurs histoires particulières , et que per- 
sonne n'a entrepris encore de les faire marcher 
ensemble dans une histoire générale, et de les 
réunir sous un seul point de vue. On a pu écrire 
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l'histoire des Suisses, parce que leur associatkm 
préMntoit un point central facile à sabir; on a 
pu écrire l'histoire de la Grèce, parce que la 
gloire d'Athènes attiroit tous les regards sur 
cette république illustre, et permettoit de pla- 
cei? dans l'ombre les nombreux états alliés ou 
rivaux des Athéniens : mais Fltalie du moyen 
âge présentoit en quelque sorte un labyrinthe 
formé d'états égaux et indépendans , labyrinthe 
dans lequel chacun a craint de s'engager. Nous 
^e dissimulons point ce défaut capital de notre 
sujet ; mais nous^ espérons que le lecteur nous 
tiendra- compte des efforts que nous avons faits 
pour en triompher, fussent-ils demeurés in- 
fructueux. 

Quoique l'histoire de la liberté italienne sioit 
notre but le plus immédiat, nous nous propo- 
sons cependant de réunir dans cet ouvrage tout 
ce qu'il est vraiment essentiel de connoître sur 
le sort de l'Italie dès l'époque de la chute de 
l'empire d'Occident jusqu'à nos jours : seule- 
ment nous traiterons dans des proportions très- 
différentes les temps de lumière et ceux de 
ténèbres, l'époque qu'illustrèrent les vertus et 

les talens , et celles que dégradèrent la mollesse 
roMB I. b 
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et les vices. L^es six premiers Chapitres de cet 
ouvrage seront contecrés à donDW quelque 
connoissauce de cas temt>s qui cpuvrent de leur 
obscurité la reiiaissance des vertus publiques 
au seio de la barbarie , et les dévèloppemens du 
caractère nation^, ij'est une période de plus de 
six siècles qui s'est écoulée depuis la déposition 
d'Âugustule jusqu'à la paix de Worms entrée 
l'Église et l'Empire en iT2a« Au septième Cha- 
pitre seulement noiis entrerons, plus préciséméiit 
dans notre histoire ; nous suivrons dealers noi» 
nouvelles Républiques dans leurs efforts pour 
affermir leur indépendance > durant la guerre de 
la liberté, qu'elies soutinrent contre Frédéric 
Barberousse. Nous les étudierons dans leufr ot^ 
gaaisation intérieure, dans letyrs révolutions ^ 
dans leurs luttes avec les principautés absolues 
qui s'élevèrent à côté d'elles , dans leurs exploits 
et leurs malheurs , jusqu'au temps où ellès; suc* 
com)>^rent l'une a{Hrès l'autre à la force ou à la 
trahison , et furent toutes asservies. Cent quinze 
Chapitres nous suffiront a peine pour compren- 
dre les événeméns de ces quatre siècles de vie 
et d'activité. 

Le 24 mars iSSo, Charles«>Quint fut couronné 
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à Bologne ; et, le 8 août de la même année, Flo-> 
rence ouvrit ses portes à Tarmée de cet empereur, 
qui abrogea sa constitution. Dès-lors lltalie cessa 
d'être indépendante : ses peuples n exercèrent 
plus d'influence sur le reste de TEurope , et n*eu- 
rent plus de part à leur propre gouvernement. 
Renonçant aux vertus publiques qui leur étoient 
interdites, ils perdirent successivement Véner- 
ie du caractère qui les avoit long-temps distin- 
gués , Tactivité ingénieuse qui les avoit enrichi 
par les manufactures et le commerce , l'aptitude 
aux sciences qui les avoit illustrés par de bril- 
lantes découvertes , enfin lé goût délicat des arts 
qui , survivant à leurs autres facultés , avoit après 
elles paré quelque temps encore leur misère* 
Nos ^ix derniers Chapitres, qui comprennent 
Thistoire de trois siècles , tracent le triste tableau 
de cette décadence , inévitable effet de Vesclavàg© 
de lltalie. 
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POST-SCRIPTUM. 

En terminant ce long ouvrage , je crois devoir 
ajouter quelques réflexions à l'Introduction qu'on 
vient de lire, et qui avoit été publiée dès son 
commencement. Il y a vingt-deux ans que j'en- 
trepris mes recherches sur l'histoire des Répu- 
bliques italiennes du moyen âge; elles datent 
v de Tannée x 796. Elles n'avoient alors pour but 

que les cpnstitutions des villes libres , et l'effet 
de leurs révolutions sur les. lois qui les régis- 
soient Je les ai continuées avec constance jus- 
qu'à la fin de. ma tâche. Mais j'ai bientôt senti 
- quey pour comprendre l'organisation des peuples 
libres , il falloit les voir agir , plutôt qu'étiïdier 
leur législation. Mes recherches sur les con- 
stitutions des Républiques italiennes se chan- 
gètent en une histoire ; et j'en ai publié suc- 
cessivement les diverses parties jusqu'à ce 
jo^r. (i) 

(1) Les deux premiers volumes parurent à Zurich en 1807 > 
les tomes 3 et 4» aussi à Zurich en 1808 j les tomes 5 à 8 , à 
Paris , en 1809 , avec une seconde édition des quatre premiers \ 
les tomes 9 à 1 1 , en juin i8i5 ^ les tomes 12 à 16, en janvier 
181 8. Mes autres ouvrages sur TAgriculture de Toscane, la 
Richesse commerciale , et la Littérature du Midi , ne sont en 
quelque sorte que des corollaires de rhistoirè dltalie. 
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Les viagt-deux ans qile j'ai consacrés à b 
composition de cet ouTrage, forment une pé- 
riode pendant laquelle l'Europe a subi les plus 
violentes révolutions. Constamment tounnen- 
tée par la grande lutte qu'avoient excitée en elle 
le désir de la liberté des peuples , et la résistance 
des princes, elle a vu toutes ses institutions 
détruites à plusieurs reprises , et les diverses 
doctrines politiques tour à tour proclamées et 
proscrites* Il doit, m'étre permis de remarquer 
avec quelque orgueil , que , pendant ces convul- 
sions mêmes, je n'ai suivi qu'une seide direc- 
tion, je n ai tenu qu'un seul langage , et que les 
principes politiques que j'ai professés dans le 
premier volume, se retrouvent sans altération 
dans le seizième. 

En mettant sous les yeux des lecteurs tout le 
jeu des passions humaines, dans le pays qui 
s'est le plus long-temps agité pour la Uberté, et 
qui en a recueilli le plus de fruit , je n'ai pas 
eu en vue de recommander aux peuples une 
forme précise dé gouvernement , mais s6i|]fe- 
ment de faire sentir l'importance, la nécessité 
de la liberté , pour la vertu et la dignité comme 
pour le bonheur de l'homme. Cette liberté 
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peut ësi^iât^r dans le&iponaFchies comme dans 
1^ répubU<]ttes> , dans les fédérationa. comme 
àjms 1* cité ^P^ <?t indivisiU^ Le devoir étroit 
4f tçut, fT\vfi€ ^% d^ tput. dtoyjBm , so» devoir 
eiiyei^ ïîiçu gt envers If & bçwip^ % c'est de feire 
efl^WF 1» garante d^ cettft liberté daps U forme 
qiyi^Q^W^quç du^ gQUveçnOT(ie»t ejcistaot. Par cUe 
SfmÂ§ ks l^omipe^ imQV't dj9S boEUiptea, des èbnas 
^tô^^ptiWlïS.^eui^rtB ^ de pcfffec^tiçunement ; 
^Qa dlfi leur o^r^ctère »e dégradera , : leur» lur 
nnji^^ . ^ 'o^^ii^(slrQfit > , levir dé^voiu^pient fera 
{^», aa p}iia vil égoï^ine ^ lei^r . courage à la 
pUi<i toptqiis^ lâcheté,, et leur bonheur , i^éme 
ep le réduisant ^ la^atî»f|»ction des appétits les 

plwi4 gjpa3si#rs., «e ^urvrtra.pas lo»g-temps à 

leurs vertus. 

, TpHtii^ les fppo^s d» gouveroeineni Bé âont 
p8^ ^Mm doute ég^leiD^t propres i 1^ liberté^ 
I9ais tQfites poQve{^:«n i^ecevcHr les premiers 
^éiB^iiis ^, et ç9UtJtïbum ainsi ^ . du moius poof 
w^ teiaps.9 à l'éducation des peuples qui leur 
s^t soumis.. La science politique est encore 
U*Qp. incertaine ; et ses axiomes^ que nous nom-^ 
mws fastueusem^it des prmcq^e^,, sont encore 
tro|>^n)al arrêtés , pour que le changement d'une 
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forxKte contre ude «utre mérite d'être acheté 
au prit: d'une révolution, La tyrannie seule les 
justifie 7 parce qu'elle est elle-même une révo* 
lutign continuelle; et lorsipi'un peuple estcon- 
daâBEmé à: souffrir ses convulsions , il seroit in- 
sensés aussi«*Inen que coupable , s'il ne cherchoit 
pas à se délivrer , par une dernière secousse, de 
la? répétitson de toutes les autres. 

L'histoire de lltaUe au moyen â^ nous pré- 
sente , }}ien plus que cette d'aucune autre contrée, 
le! jeu de ces ;combinaisons diverses, par les- 
quelles les peuples ont 'csm assurer leur prospé* 
rite. Jif ous. y voyons en même temps des mo- 
narchies, des aristocraties, des démocraties, et 
un grand iMmbre de modifications de ces trois 
formes primitives , plus ou moins mêlées entre 
elles* Aucune , il est vrai ^ de ces combinaisons 
n^étoii parfaite, ou ne oiériteroit de nous être 
iioaiiée pour modèle ^ car la science sociale se 
pêrfec^nne; et no^ constitutions ne ihérit»* 
ront prdi>ablèment pas davantage de servir de 
modèles à nos neveux. Toutes cependant sont 
dignes de fixer nos r^ards comme de grandes 
rt be^es expériences de l'infhience de l'ordre 
social sur le caractère Ai fcitoyeif ; toutes noiis 
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montrent la liaison intime et nécessaire de la 
liberté avec la vertu, du despotisme avec la 
bassesse;, toutes nous signalent quelque ressort 
énergique qu'on peut mettre en oeuvre, ou 
quelque danger qu'on peut éviter ; toutes enfin 
contribuent aux progrès de cette première des 
sciences humaines , la haute politique , qui se 
fonde sur Texpérience pour travailler à Tédu- 
cation morale el au bonheur des homines, et 
qui est toujours lente dans les résultats , parce 
que, pour chaque essai d'un principe, il lui 
£aut des siècles et des générations humaines. 

Cependant l'histoire de l'Italie au moyen â^ 
réunira plus de crimes et de soufïrances qu'on 
n'eet accoutumé d'en mettre sous lies yeux des 
lecteurs. Il est rare cpi'on ait entrepris l'histoire 
d'une grande nation , sans une partialité avouée , 
et une flatterie en quelque sorte officielle. J'ai 
cherché au contraire la vérité; et je n'ai point 
reculé devant ce qu'elle avoit de hideux. Je 
ne . devois aux Visconti et aux Carrare , aux 
Gonzague et aux Médicis, comme aux répuUi- 
ques de Venise, de Florence , de Pise et de Bolo- 
gne, que jde l'impartialité. Je ne m'en suis jamais 
écarté; et je^'ai pas plus dissimulé les excès 
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de la tyiaimie chez les uns , que les excès de 
la licence chez les autres : ou plutôt f al montré 
la tyrannie partout où je l'ai rencontrée ; eër 
il y a tyrannie dans les républiques comme 
dans les monarchies y dès qu'il y a un pouvoir 
sans limites qui abuse de ses forces. J'ai lieu 
de croire cependant que ces scènes Mnglantes, 
ces forfaits ou cette in^oralité que je n'ai pas 
craint de peindre y tandis que les historiens de 
France, d'Angleterre ^t d'Allemagne, les déro^ 
bent soigneusement à nos yeux, ont produit sur 
plusieurs de mes lecteurs un effet auquel j'étais 
loin de m'attendre. Dans la lutte des républiques 
italiennes contre les tyrans, on n'a retenu que 
les for&its d^ ces derniers , et on rend les cités 
responsables des excès mêmes contre lesquels 
elles, s'étoient armées. Souvent c'est la liberté 
qu'on ^iQCUse des souffrances et des crimes cpii 
ne furent dus qu'à l'oppression. Certes,' ce 
n'ëtôit pas dans une république qu'E6oéliift> 
livroit jusqu'aux enlans à ses bourreaux ^ oU 
que Jean Visoonti diassoit aux hommes avec 
des dbiens couràns. 

L'histoire n'a de valeur que par les leçons 
qu'elle neus donne sur les moyetfs de rendre 
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les hommes beureuK et vertueux; et les faits 
»'oQt pôipit d'importance quand ik ne se ràtta- 
dieot pas à des pensées. D'autre part cependant 
il n'est que trop vrai que l'esprit de système 
kâ discipline avec fiacilité> et que dans le 
cbaos. des événesnens, il trouveroit tcmjonrs 
quelques «exemples à l'appui des théories les 
pipis* insei^séeS' J'ai vu souvent la vérité forcée 
ai serv» lânsi le inçnsongd ; . et cette chaiiata* 
nerie si fréquente dans les écrivains' superficieb 
m'a fak sentû? plus qu'autre chose tout le prix 
des détails , toute l'importance d'un exàm^^n 
scrupuleux pour les 'moindres circonstances 
Qnpourà trouver que je dehne une attention 
trop minutieuse à 'des évéctemens comparative*- 
mailt petits ; que je ^raconte beaucoup défaits 
îfaioéL âuroit autant aûné ignorer, et que si j'avôis 
renfetmé en quatre volumes une nanration qui 
en comprend scase, j'aurois pu toat aussi bien 
râssen^r , dans ce cadre plus étroits )Bt . les 
gMndesrleçons de l-histoijre , et le dévetoppement 
des principes que j'ai voulu graver ^dans la né* 
moire des lecteurs. Mais l'on Qahlie,qu'en agbsant 
ainsi' j'a^orois choisi jbesi iaits au Iteu de les 
reeueiUir., et que les concluflÂons que j'abrots 
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alqrs présentées, auroient dépendu de Tesprit 
qiû auroit pr^dé à mon choix, et.no^ des 
chosMr eUes^mémes. J'ai an contraire Yonlu que 
lliisloire d'Italie se présent&t aux^yeux du lecteur 
coimae un groupe isolé , qu'il put en fidre le tour ^ 
en quelque sçorta , et là .contempler sous tous ses 
aspects» Je n'ai point cadié les sentimens qui 
m'avoient animé à cette vue; mais j'ai voulu 
laisser au lecteui* l'indépendance de ses jnge* 
mens, iies fsàts sont là; il peut leUf? donner 
une autre interfurétation , s'ils en sont suycep* 
tibl^. 

Je n!ai pimit épar|^ ma peine pour arriver 
à connaître la vérité. J'ai vécu en Toscane, patne 
de mes ancêti|p8, presque autant qu^ Genève ou 
en France; j'ai parcouru neuf fois Tltalie danaf 
diverses ^î^eotiops, et j'ai vi»té pres<^e toM 
les lieux qui furent le théAtre de quelque ^knnd 
événement J'ai travââllé dans^ presque tontes 
les gsandes bibliothèques ; j -ai visité les archives 
de pfaisieups villes et de plusieurs eouvew. 
Llsé^toi^^ de l'Italie est intimement liée avec 
celle de l'Allemagne : j'ai fait aussi le tour de 
cett^ dernière contrée, pour y rechercher les 
monumens historiques; enfin je me suis pro* 
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curé à tout pnx les livres qui répandent quelque 
lumière sur les temps et ks peuplesi que j'ai 
entrepris de faire connoître» J'ai voulu ensuite 
mettre mon lecteur à portée de juger sans cesse 
et mon travail, et le degré de croyance que 
méritoient les faits que je lui rapportois r aussi 
j'ai soigneusement cité mes autorités au bas des 
pages, et j'ai indiqué avec, une attention scru- 
puWuse l'édition, le livre et la page de l'écrivain 
. sur la foi duquel je m'étois reposé. Cependant 
lorsque plusieurs noms sont accolés ensemHe , il 
ne faut pas en conclure que le récit de chacun 
de cetft: que je cite est conforme au mien , mais 
qu^ cha<^un m'a fourni une circonstance, et 
qu'en les confrontant les uns aux autres, on 
PQurra retrouver les faits , et juger aussi des 
règles de critique d'après lesquelles je me suis 
arrélé au ré«it que j'ai choisi. 

Le nombre de ces historiens originaux est 
immense; et presque tous ont écrit dans une 
langue étrangère. Cette circonstance devroit me 
fournir quelque excuse aux yeux de ceux qui ne 
manqueront pas de m'accuser de néologisme et 
d'inijçrrection. Ce n'est jamais volontairement , 
ce n'est jamais sciemment que j'ai quelquefois 
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employé des expressions et des tournures inusi- 
tées. Mais pour remplir la tâche que je m'étois 
imposée y pour atteindre la vérité que je m'étois 
engagé à présenter au public , j'ai été obligé de 
vivre en • quelque sorte hors de ma langue ma* 
temelle.'Dans un travail de huit heures au moins 
par jour pendant vingt années, j'ai dû habituel» 
lement lire et penser en italien ou en latin, et 
occasionnellement en allemand, espagnol, grec, 
anglais, portugais et provençaL J'ai dû passer 
d'une de ces langues à l'autre, sans réfléchir 
toujours à la forme dont se revétoit la pensée , 
sans m'apercevoir presque de la substitution de 
Tune de ces formes à l'autre. C'est l'habitude qui 
nous a fait connoitre les limites de notre propre 
langue, et <|iai nous arrête sur un mot nouveau, 
comme à l'aspect d'un objet inaccoutumé : mais 
cette habitude n'a guère pu se former en moi; 
et la locution que j'avois mille fois rencontrée y 
j'ai pu la croire française , parce que je m'étoîs 
&miliarise avec elle dans un autre idiome. 

Je sens qu'un auteur doit au public , non 
point l'aveu de ses fautes, mais un effort .con- 
stant pour les corriger : aussi j'ai travaillé avec 
tout le soin dont je suis capable à rendre cette 
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nouvelle édition moins imparfaite. Je me flotte 
qu'on en trouvera en effet la style plus correct; 
on y rencontrera aussi un petit nombre de dé- 
veloppemens que j'ai ctus nécessaires: cependant 
elle a encore besoin d'indulgence; peut --être 
n'implorerai-je pas en vain celle de mes lec-« 
teurs. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Mélange des Italiens as^ec les peuples du Nord y 
depuis le règne dOdoacrejusqu'àcelui (TOthon- 
le-Grand. 

476—961. 

Avant la fin du cinquième siècle^ Rômidus- caip. z, 
Augustulus ^ empereur d'Occident ^ fils d'un pa* 
trice ^ qui y presque seul entre les généraux de 
ce siècle y est désigné comme Romain de nais* 
sance (i)^ fut déposé par ses soldats : ces der- 
niers^ pour le remplacer, élevèrent un Barbare 
à la souveraineté ; ce fut Odoacre y l'un des com- 

(i) Priscirhetoris et sophistœ excerpta. Bjrzani. script, edit. 
Fen, T. I, p. aS. Oreste, père d'Augustule*, romain, et Édécon, 
père d'Odoacre, scythe, furent envoyés, conjointement, comme 
ambassadeurs , par Attila , à Théodose II , en Orient. 
TOME I. I 



cEkT. I. mandans de ses gardes, hérule où scythe d'ori- 
gine (i). Le nDto d'dtrtpfrê d'Oûcîdent fut sup- 
primé par la modestie de Tusurpateur : il régna 
sous le titre de roi d'Italie; et la souveraineté de 
Rome fut transférée , pour la première fois, aux 
nàtiotiis septentrionales. 

Cinq siècles plus tard, un seigneur italien, 
Bérenger , marquis d'Ivrée, régnoit sur l'Italie : 
il avoit été couronné par ses compatriotes; il 
fut déposé par eux» Les magnats appelèrent , des 
extrémités de la Germanie , un Saxon , Othon , 
roi d' Alkmagtxe, et se soumirent ^oloi^làirement 
à lui : non contens de lui accorder la couronne 
royale de Lombardie , ils lui conférèrent la di- 
gnité iïïlpériale, que^ 1^ occidentaux âToient 
déjà rétablie, deux siècles auparavant., pour 
Charlemagne, mais qu'ils avoient de nouveau 
laissé anéantir ; et , par une révolution étrange , 
ils réd^îisîrent leur patrie, jadis indépendante, 
à ii'étre plus <^'.une ^rovtmee ékoigaée , mais 
obéissante, de Temple d'AHesnagne. 

Ces deux révolutions . dont Tune fit «ucfcéder 
le «om die n^narckie à celui ^d'-empire, et l'autre 
le nofiri idem^îiie à celui de monardiie, msLT" 
quent la durée du cdutfrs d'adversîtiés auquel la 
nation italienne devait être livrée , pour re- 
prendre un caractère qui lui fiil propre, une 

(i) ^PfWùfHus ,de^bello Gotkioo, L. I, c. i. BysanL T. U , 
p. ^k.-^Jbmàmd&s, de Mebus Oéticis ,c, 46. T. I. R. JEe! p. 314. 
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énergie qui l| reji;uïît ^igpe 4p h BbCTtc* Ces c»4f. i. 
r^volutioixs ont eu quelcjues rapports dan$ leurç 
circon$.ta%e$ générales ; ellçs eu ont eu dayan- 
tage dans leur^ suites. Tp^tes deux, en îaisant 
redouter de grande maux^ ont fait recueillir des 
AY99.t9ges inattendus, l^a première parut être 
pQU^ Roine le dernier terme de l'alwssemeut : 
tou)^<çfois ce fut depuis cette époqu/e que jles ver^ 
et le çour^gç, anéautiis par le despotisme d^ 
Gésaxs, pnr^nX coijUi^eAcer à renaîtra che^ les 
ItaJùuens. La dernière sembla mettre ri;t^e daps 
unp dépendaaoe I^outeuse 4es Cfcnnains , ses an- 
cieu^ enn^yiws : ce iutejyie jotéanmciin»^ iuspiiira 
aujc Il;dliens une arde^ur upuyeKe po^ 4^ liberjbé y 
et qui devint la ^use inmM^ate 4.e lia fpndaiUon 
de leuK^ jnépubliques. 

. 1,'liistoire d'Augustule et d'Odpacne, et cpUe 
de Béreuger et d'Othou-le-tGrand^ 3QUt éj^ale- 
vx^t Ql(SQ:i|ires ; rCes temps d'ignorwiQC ptpfonde 
sont couverts d'épaisses t^nèlNres. .Cependant la 
différence es(t e^t^ém^ eo^^e les Italiens du cin- 
quième eX çeu^ , du dixième aièçle. Al^ preapiière 
époque^ ]^ nittipn étpit p^ryc^nue au dernier 
degi;é4'ayjilissemep(t.auquel,le despptisme puisse 
rédujureun peuple .qiyilisé/ à la seconde époque ^ 
elie jpt^voift.recouvré tpute J'énei;gie^ toute l'indé- 
pendance de Cftr^ctère que la lutte ayec Tadver- 
sitç peut dpnu^r ^ pu peuple bar!bare. 

Les aaobles vçnfasix^, sous les détruits empe- 
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cHAP. ï. reurs, sembloient n'être susceptibles d'aucune 
passion grande ou généreuse; aucun désir de 
distinction ne les animoit ; ils ne recherchoient 
ni la supériorité de l'esprit ^ ni celle du pouvoir^ 
ni celle de la gloire : étrangers aux affaires pu- 
bliques^ ils auroient cru se dégrader s'ils étoient 
entrés dans une carrière ou civile ou militaire. 
Seuls dans la nation y ils obtenoient y il est vrai , 
quelquefois encore, que l'histoire rappelât leurs 
noms ; mais ce n'étoit que pour rendre compte 
du pillage de leurs richesses , et de leurs mal- 

, heurs. On pouvoit raconter combien de vases 

précieux les Barbares avoient enlevés de leurs 
palais y combien de milliers d'esclaves ils avoient 
arrachés à leurs campagnes; mais il n'y avoit 
rien à dire sur eux-mêmes, i)s n'étoient pas 
faits pour laisser de traces après eux : ni carac- 
tère , ni actions mémorables , ni talens , ni vertus, 
ne les ' distinguoient de la foule. Us passoient 
inaperçus sur la terre, dans une honteuse nul- 
lité. Le reste de la nation, plus lâche encore 
s'il est possible, semble presque dérober son 
existence à nos recherches. Les armées ne se 
composoient que de Barbares; les campagnes 
n'étoient peuplées que d'esclaves : l'on demande 
en vain à l'histoire où étaient les Italiens. En 
lisant les annales des derniers règnes de l'empire 
d'Occident, on a besoin d'un effort continuel 
pour se rappeler qu'il s'agit encore d'un vaste 
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état : lorsqu'on voit les armées composées d'une cbap. i. 
poignée d'hommes, le trésor épuisé par la plus 
chétive dépense y la résistance impossible contre 
le plus foible agresseur ; lorsque le peuple et le 
sénat se taisent , et qu'un capitaine des gardes 
donne pu enlève Tempire à des inconnus, parce 
qu'il ne s'est pas trouvé un seul homme , dans 
tous les ordres de la nation , capable de le saisir 
d'une main ferme , on croirait qu'il s'agit d'un 
misérable fief, chez quelque petit peuple^ bar- 
bare, et non de la souveraineté de l'Occident , 
non de la nation qui avoit hérité du nom et de la 
civilisation de Rome, (i) 

Lorsqu'Othon-le-Grand obtint la couronne 
d'Italie, des nobles , fiers, l)elliqueux, indé- 
pendans , recherchoient avec ardeur la gloire et 
le pouvoir : ils n'auroient pas vu sans indigna- 
tion d'autres qu'eux être les juges et les géné- 
raux de leurs inférieurs, les ministres de leurs 
rois, les défenseurs des droits de leur patrie. Au- 
dessous d'eux, les gentilshommes, avec moins 
de pouvoir , ne dépïoyoient pas moins d'audace 
et d'énergie. Comme la domination n'étoit pas 
à leur portée , ils combattoient pour Findépen- 
dance; ils fortifioient leurs châteaux; ils exer- 

(i) Voyez Gibbon : Décline and f ail qfihe Rom. Empire , 
ch. 55 et 36, Vol. YI^ et Maratori *. Annali d'Italia, Ann. 
4^5-476 . Parmi les auteurs originaux, Historia mlscella, L. XIV ^ 

et XV. Script, Rer liai. T. J , p. 9^-99 \ et les diverses chro- 
Dographies des écrivains byzantins. 
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l'Italie^ celle des villes maritimes^ et celle enfin 
de la formation de toutes les municipalités y qui 
devinrent des gouvernemens libres. Nous pour- 
rons., de cette manière, jeter quelque lumière 
sur les premiers siècles du moyen âge, sans 
nous astreindre à une énumération chronolo- 
gique de noms barbares, que le lecteur peut 
trouver dans d'autres ouvrages, et qui seroit 
£aistidieuse pour lui. 
47^r Lorsque l'empire d'Occident fut détruit, la 
civilisation se trouva renfermée dans les limites 
de l'empire d'Orient. Les souverains de Con- 
stantinople gouvernoient encore la Grèce., la 
* Thrace, une partie de l'Illyrie, T Asie-Mineure , 
la Syrie et l'Egypte : mais toutes les provinces 
qui avoient formé l'empîre d'Occident, furent 
partagées entre les nations septentrionales. Les 
Francs s'établirent dans les Gaules, les Anglo- 
Saxons en Bretagne, les Visigoths en Espagne, 
les Vandales en Afrique , et Odoacre régna sur 
l'ItaKe. 
476-49^. Cependant la domination d'Odoacre n'avoit 
point introduit en Italie de nouvelles nations 
^ barbares; on ne doit la regarder que comme 
l'établissement, çur un pied plus stable, des 
mercenaires étrangers, qui, depuis long-temps, 
formoient seuls les armées de l'empiré. Ces 
mercenaires, sous la conduite d'un de leurs 
compatriotes, s'attribuèrent tous les pouvoirs, 
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de même qu'ils avoient toute la force. Ils don- chap. i. 
nèrent à leur chef le titre de roi : en retour ils 47^495» 
demandèrent et obtinrent du nouveau roi un 
partage des terres; et le tiers des campagne» 
de l'Italie fut donné en propriété aux Bar- 
bares, (i) 

Le gouvernement des mercenaires et le règne 
d'Odoacre ne durèrent que dix-sept ans (a). Ce 
fut le passage du gouvernement romain à celui 
des Barbares : Odoacre prit sur lui , aux yeux 
des peuples , l'odieux d'avoir détruit le nom en- 
core révéré de l'empire ; et il accoutuma les Ita- 
liens à regarder comme leur monarque un de 
ces, conquérans septentrionaux^ que jusqu'alors 
ils avoient considérés comme des ennemis ou 
comme des soldats à leurs gages. 

Quatorze ans après l.e couronnement d'O- 4^9- 
doacre, Théodoric, roi des Ostrogoths, entra 
en Italie , avec le consentement de Zenon , em- 
pereur d'Orient ; et il entreprit la conquête du 
royaume d'Odoacre, qu'il termina en 49^^ par 
la prise de Ravenne. Théodoric avoit passé une 
partie de sa jeunesse à la co«r de Constanti- 

(i) Ftocopius , de belle Gothico^ L. I , c. i. Bjrzant. Hist. 
script, editio Veneta. T. II ^ p. 2. 

(2) Théodoric entra en Italie en 4^9 i"™*** il n'en acheva la 
conquête , par la prise de Ravenne et la mort d'Odoacre, qij'en 
493. Une fois pour toutes , je citerai à l'appui de toute la chro- 
nologie que j'ai adoptée, les Ânnali d'Italia du savant Muratori . 
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cHA».i. nople; et il joîgnoit aux vertus des peuples bar- 
489-536. bares les connaissances des nations civilisées (1). 
11 entreprit de réunir et de rendre heureuses^ 
Tune par l'autre, les deux races d'hommes qui 
étoient soumises à son empire. 11 appela les Ita- 
liens aux emplois civils, et les Goths aux fonc- 
tions militaires; il fit respecter l'Italie par les 
autres peuples barbares, et il donna, le premier, 
quelque confiance en ses propres forces , à cette 
nation romaine , long-temps avilie , qui , depuis 
le règne de Théodorjc^ commença déjà peut- 
. être à recouvrer quelques vertus. 

Mais , autant le mélange avec les peuples sep- 
tentrionaux était propre à régénérer les Latins , 
autant l'exemple des Latins étoit corrupteur 
pour les Barbares. Ainsi, lorsqu'on mêle deux 
fluides de diverses températures , la chaleur que 
l'un des deux acquiert doit être perdue par 
l'autre. Les premiers ôonquérans de l'Italie furent 
aussi les plus rapidement corrompus. La domi- 
nation des Goths ne dura que soixante-quatre 
ans (a); et les dix-huit dernières années de leur 



(i) Jomandes , de Rébus Geticis, c. 5ii,^,fxiy.T.l. Script, 
Ital. 

•(3) Depuis rinvasion de Théodoric, en' 489, jusqu'à la mort 
de Téja et la prise de Cumes par Narsès -, en 533. Leurs rois 
furent : 

Ânno 489. Théodoric. 
— 5i6. Atalaric. 
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monarchie forent employées à soutenir une chap. r. 
guerre meurtrière contre les Grecs, guerre dans i^^^ 
laquelle Bélisaire, et ensuite Narsès, conquirent . 
à deux reprises Tltalie, et firent périr la plus 
grande partie d'une nation qui , cinquante ans 
plus tôt, faisoit trembler les Grecs a Constanti- 
nople. 

L'histoire des Ostrôgoths appartient à celle du 489-553* 
Bas-Empire (i). Elle ne peut être considérée 
comme liée à celle que nous écrivons, que parce 
que leis Goths forent les premiers peuples bar- 
bares qui s'incorporèrent aux Italiens. Les deux 
nation^, soumises ensuite aux mêmes maîtres, 
resserrèrent leurs lietis Tune avec l'autre ; l'ori- 
gine septentrionale de l'une des deux fot ou- 
bliée, et les Ostrôgoths cessèrent de former 
un peuple séparé. Cette urtion ne se seroit point 



jénno 534- Théodat. 

— 536. Vi tiges. 

— 540. tldebald. 
. jÉraric. 

•^ ^4'ÎTotila. 
-- 552. T^a. 

(i ) ^vjrcz Gibbon : Décline andfaU ofthe Rom. Empire 
Vol. YII ,«.41 et 43. Le me^leur de tous les historieas byzan- 
tine a ^crit ^ av^c de grà&ds détails y la guerre dee Ootbs , dojit 
il fut ténioin. Procopius Cœsariens. de hello Ctothico. Lib. 
IV. ByzunU T. 0. Les 6olhs eiix-métnes ont aussi leur histo- 
rien. Jornandes i àe Rébus Geticis. Celui-ci , lors de la ruine 
de sa nation, semble avoir embrassé la vie monastique. Scripts 
Rer. liai. T. I. 
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cskv. I. accomplie y peut-être , sous la domination des 
4^553. .Grecs; mais ceux-ci ne restèrent pas long-temps 
en possession de l'Italie. Narsès^ qui l'avoit con- 
quise^ après l'avoir gouvernée avec sagesse pen- 
dant seize ans^ fut rappelé à G)nstantinople 
par la jalouse défiance de l'impératrice. Ce vieux 
général^ en résignant son gouvernement^ con- 
fia le soin de sa vengeance au roi des Lom- 
567. bards^ Alboin, qu'il appela secrètement en Ita- 
lie, (i) 
' 568. Les Lombards passoient y parmi les nations 
germaniques^ pour une des plus braves^ des 
plus fières et des plus libres. Us se croy oient 
originaires de la Scandinavie (2) ; mais y depuis 
quarante - deux ans^ ils habitoient la Panno- 
nie (3i)y qu'ik abandonnèrent aux Huns^ leurs 
alliés^ à l'époque où^ accompagnés par un corps 
considérable de Saxons^ ils prirent la route de 
l'Italie. 

Les Lombards 9 malgré leur valeur et leur 

(i) Narsès mourut k Rome, âgé de quatre-vingt-quinze ans, 
en 567 , comme il se préparoit à retourner en Grèce ; d'après 
les ordres de Justin II. Alboin entra en Italie Tannée suivante. 
Narsès est accusé de Tavoir appelé , par Paul W^arnefrid , 
Gesta Langob. L. II, c. 5^ T. I. Rer. Ital. p. 4^7; et par 
A nos tas. Biblioth, yilœ Roman. Pontif. in vita Johannis III, 
T. m, p. i33. 

(2) Paulus Warnefridus y de Gettis Langob. Lib. I,cap. li, 
p. 4^8. 

(5) Ibid. Gest, Langob. L. II, c. 7, p. 4^8. 
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nombre 9 ne réussirent point à s'emparer de chap. i« 
l'ItaËe entière. La mort prématurée d'Alboin , ^^« 
après un règne de trois ans et demi, et Fanar^ 
chie qui en fut la suite y mirent obstacle à leurs 
conquêtes. Un peuple indépendant s'étoit déjà 
fortiiSé dans les lagunes de Venise ; et il échappa 
ainsi au joug lombard. Rome, avec son terri- 
toire, ou, comme on l'appela dès lors^ son du- 
ché, demeura fidèle aux empereurs d'Orient, 
sous la protection des papes. L'exarchat de Ra- 
veahe , la Pentapole de Romagne , et les yilles 
maritimes de l'Italie méridionale, furent. égale- 
ment défendus contre les Lombards par les armes 
des Grecs; enfin, un prince lombard, presque 
indépendant des rois de sa nation, s'étoit établi 
au centre des provinces qui forment aujour- 
d'hui le royaume de Naples, et il y vé*gnoit avec 
le titre de duc de Bénévent. D'autre part, Alboin 
et ses successeurs régnèrent à Pavie; et leurs 
états s'étendirent depuis les Alpes jusqu'au voi- 
sinage de Rome. 

Ainsi, la conquête des Lombards fiit, en 
quelque sorte , pour l'Italie , l'époque de la re- 
naissance des peuples. Des principautés indé- 
pendantes , des communautés , des républiques , 
commencèrent à se constituer de toutes parts; 
et un principe de vie fut rendu à cette contrée , 
long-temps ensevelie dans un sommeil léthar- 
gique. Après avoir, dans le chapitre suivant. 
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cHAp. I. développé la police intérieure des Loiob^rdb 
50. dans le royaume de Pavie^ nous rcpr^n^i^im 
séparément^ et toujours à partir de la ibiêine 
époque, le duché et la république de Rome, la 
principauté de Béuévent, les républiques de 
Naples, d'AxnaUi» de Gaëte, de Veuis?, toutes 
' les sociétés politiques eufin^qu'x)u vit alors. ap- 
pelées à l'exisjtence.^ 

^B-774. La monarcbie des Lombards a subsisté av^ 
assez de gloire pendant deux cent six ans (;)• 
Ëlie compta^ peQdajM: cet espace de temps ^ 
viugt-utt rois (2), dont plusiciiins ont 4éployé 
de grands taleus; ils en ^mt liÛ3sé qijLelqi^s 
mouumens dans les sages lois qu'jls dx)Anèj^nt à 

(i) De Fan 568 , époque de rinvasion d'Alboin^ ,k Fan 774 j 
que Charlei^gna fit prisonnier Désiderio ou Didier, ^Payie, 
et se fit couro'^ner à sa place roi des Lombards. 

{2) Les rois lombards de Fltalie ont été : 



jénno 


569. 


Alboin. 




— 


575. 


OéS. 




— 


544. 


Autharis. 




— 


591. 


AgilwUe. 




— 


6i5. 


Adaloald. 




— 


625. 


Arioald. 




-^ 


636. 


Rotharis. 




— 


65ft. 


Aodoald. 




— 


653. 


Aribert L 






661. 


' Pertarîte , 
Godebert. 


et 






— 


66^. 


Grimoald. 


• 


_ — 


^i. 


Fertarite, 


de Q0ayiBau. 
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leiu* royaume. Mais les Lombards ne s'allièreoit chat. t«' 
point aux Italiens^ comme ayoîeut fait le$ ^68*774^ 
Grodis y leurs prédécesseurs. A leur établissemeoi 
dans le pays , ils aboient abuse de leur victoire 
d'une manière plus cruelle (i); aussi uoe haine 
plus rioleate sépara^^t^elle les deux nations : elle 
se conserva long-temps encore après la chute de 
la monarchie de Pavie. Écoutons Liutprand, 
évêque de Qrémoné , qui étoit Lombard d'ori- 
gine. « Noos autres Lombards^ dit41 ^ de même 
» cfue les Saxons , les Francs ^ les Lorrains , 
» les Bavarois , les Souabes et les Bourgiiignons , 
» nous méprisons si fort le nom romain, que, 
H dans notre tôlère , nous ne savons pas offenser 
» nos ennemis par <une plus forte injure , qu'en 
» les appelant des Romains ; car y par ce nom 
M seul y ncfUs comprenons tout xae qu'il y a 

.Anno 678. Cunibert. 

— 700. Lieutbert. 

ÎRagimbert, et 
Arîbert U. 
YAJipraad, el 
' ' [Liutprand. 

— 736. Ildeprand. 

— 744- Rachis. 
— ^ 749- Astolphe. 

— 757. Désidério , avfic 

— 759. Adelcbîs « fion fik. 

{X)Paulu& ff^arnefridus, de Gesti^ Lagrtoh. L, II, c. 3i2r, 
p. 436. 
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cHÂP. I. >^ d'ignoble 9 de timide ^ d'avare^ de luxurieux , 

5^774. »de mensonger^ tous les vices enfia» (i). De 

\ leur côté j les Romaius y sans doute y ne nour- 

rissoient pas moins d'antipathie pour leurs op- 

presseurs. 

Mais la race des Lombards prospéroit eu 
Italie y tandis que celle des Romains s'éteignoit 
graduellement. Les mœurs corrompues et effé- 

^ minées dés derniers leur faisoiént préférer le 

célibat ; l'activité des Lombards y leur désir de 
transmettre à leurs descendans y avec leur nom y 
la gloire qu'ils avoient acquise, les détermi- 
noient tous au mariage. Ceux d'entre les Ita-- 
liens qui conservoient quelque aisance, aban* 
donnoient un pays qui leur devenoit tous les 
jours plus étranger : ils alloîent s'établir dans le 
duché de Rome y l'Exarchat y la Calabre grecque 
ou les Lagunes vénitiennes ; et ils y cherchoient 
des concitoyens et des ennemis de leurs oppres-, 
seurs. L'indépendance de ces provinces, que les 
Grecs abandonnoient presque à elles-mêmes, 
leur petitesse , et les dangers continuels auxquels 
elles étoient exposées , faisoiént renaître ensuite 
l'amour d^ la patrie dans le cœur de tous leurs 
habitans. 

(i) Liutprandus in Legatione. T. II, p. 4^i. Cependant il 
faut remarquer que Liutprand parloît ainsi à Nicéphore Pho- 
cas , dans Fardeur de la dispute , parce que celui-ci lui avoit 
reproché qu'Othon, sou maître; n'étoit pas Romain, mais 
Allemand. 
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Les peuples barbares exposés à la corruption, ghap. r. 
y succombent plus tôt que les peuples civilisés. 568-774^ 
Quoique les Lombards maintinssent jusqu'à la 
fin de leur monarchie la constitution libre qu'ils , 
s'étoient donnée ; quoique leur code de lois fut 
le plus judicieux de tous ceux des peuples bar- 
bares; quoique la forme irrégulîère de leurs 
frontières augmentât / proportionnellement à ^ 
l'étendue de leur état^ leurs points de contact 
avec des nations ennemies y et que cette même 
irrégularité , en les appelant à des guerres plus 
fréquentes, dut conserver plus long-temps chez ^ 

eux les habitudes militaires , cependant Fin- ^ " 
fluence du climat , la fertilité des terres , et la 
servitude du peuple des campagnes , amollirent 
les Lombards à leur tour. Du temps de leurs 
derniers rois, Astolphe ou Désidério, ils n'é- 
loient plus a la guerre les égaux des Francs ou 
des Germains : ils ne s'étoient mesurés depuis 
long-temps qu'avec des Italiens et des Grecs ; et, 
quoiqu'ils leur fussent, restés supérieurs, ils 
avoient adopté cependant leur manière de com- 
battre, (i) 

(i) Les Lombards ont eu un historien , Fun des meilleurs du 
moyen âge , Paul Diacre ou Warnefrid. Il a compris en six 
livres l'histoire de sa nation, depuis sa sortie de la Scandinavie 
iosqu'à la mort de Liutprand en 774- Paul Warnefrid étoit 
contemporain des derniers rcns lombards et de Charlemagne. 
Il vécut à la cour de ces rois et- de l'empereur. A Ja fin de sa 
vieil se retira dans un couvent, où il écrivit son histoire. Il 

TOMr I. a 
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cHAP. I. La longue inimitié conservée entre les Lom- 
568-774- bards et les Romains ou les Grecs , fut cause de 
la chute de leur monarchie. Ljutprand avoit 
fait la conquête de l'Exarchat et de la Pentapole : 
ses successeurs Astolphe et Désidério voulurent 
s'emparer aussi du duché de Rome; alors les 
papes se mirent sous la protection des princes 
français. En 755, Pépin contraignit Astolphe à 
donner ou plutôt à promettre au pape la pos- 
session de l'Exarchat et des provinces conquises 
sur les Grecs. En 774, Charlemagne, appelé par 
Adrien , soumit la Lombardie. fit prisonnier 
Désidério dans Pavie, et mit sur sa propre tête 
la couronne des Lombards, (i) 

La conquête des Français fut considérée par 
les Italiens comme une nouvelle invasion de 
Barbares. Mais les talens et les vertus de Char- 
lemagne servirent de compensation à la brutale 
impétuosité de «es sujets (2). Ce monarque 

a laissé aussi quelques ouvrages de théologie, écrits par ordre 
de Gharlemagne. Son histoire est imprimée. T. I , ^er. liai. 
On lui a attribué un court fragment qui termine l'histoire 
des Lombards, jusqu'à la chute de leur monarchie. T. I, 
J^art. II , Rer. liai, p. i83. Mais l'auteur de ce fragment, est 
romain , non lombard ; il a uti autre style que Warnefrid , et 
est animé par d'autres passions. 

(i) Annales BeHinitmi, ^cript. Rer. Jtal, T. XI, p. 495* — 

• Chronic. Reginonis, Lib. II. Script, Germ. StruviL T. I, p. 36. 

(a) Les Grecs , les Romains et les Lombards représentent 

également les armées françaises qui envahirent l'Italie à plu- 

sieurs reprises , depuis le temps de Narsès jusqu'à celui d'As- 
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réunit l'Italie presque entière sous sa domina- chap. i. 
tien. Les Lombards le reconnurent pour leur 774- 
roi; TExarcbat, et le duché de Rome, lui furent 
également soumis , et il porta le titre de patrice 
de ces provinces. Ëufîn Arigiso, duc de Béné- 
vent, lut forcé de reconnoltre sa suzeraineté , et 
de lui faire hommage. Charlemagne donna, pour 
souverain , un de ses fils à l'Italie ainsi reconsti- 
tuée. Cependant le pur de Noël de l'an 800, il 
reçut lui-même , des grands et du peuple de 
Rome y par acclamation, le titre d' empereur « H 
rétablit ainsi l'empire d'Occident, qui se trouva 
composé de toute l'Allemagne , de Ja France et 
de l'Italie ; en sorte que le nouveau royaume de 
son fils ne fut, à proprement parler, qu'une 
province de cet empire. La famille de Charle- 
magne occupa le trône des Lombards , depuis la 
premier ejconquête , en 774^ jusqu'à l'expulsion 
de Charles-le-Gros , arrière-petit-fils de Charle- 
magne, en 888. 

Charlemagne présente un des plus grands ca- 774-814. 
ractères du moyen âge. Ce monarcpie, relative- 
ment à ses contemporains , avoit tous les avan- 
tages d'un homme étranger à son siècle. De 
même qu'on avoit vu avant lui des hommes ex- 
traordinaires maîtriser un peuple- civilisé , par 
l'énergie d'un caractère demi-sauvage, on vit 

tolphe , comme les plus impitoyables de toutes les hordes en- 
nemies. 
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cHiLP. I. alors un homme qui a voit devancé la civilisation, 
774-814. dominer sur des barbisires, par .la force de l'esprit 
et celle des lumières. Charlemagne réunît les 
^ talens du législateur à ceux du guerrier, et le 
génie qui crée à la prudente vigilance qui con- 
serve et qui maintient les empires. Il entraîna 
les nations germaniques après lui dans la route 
de la civilisation ; et , tatit qu'il vécut , il leur 
fit faire des pas prodigieux. Il joignit ensemble 
les Barbares et les Jiomains , les vainqueurs et 
les vaincus^ par un seul lien^ et il les réunit dans 
un nouvel empire. Il jeta enfin les fondemens 
d'un ordre nouveau pour l'Europe, d'un ordre 
qui reposoit essentiellement sur les vertus d'un 
héros, sur le respect et l'admiration qu'il in- 
spiroit. 

Que l'on ne considère point cependant le 
règne de- Charlemagne, malgré tout l'éclat de 
ses conquêtes, comme ayant contribué au bon- 
heur des hommes. Dans l'état de barbarie où 
se trouvoit alors l'Europe, les sciences politi- 
ques ne pouvoient renaître sans l'attention mi- 
nutieuse que de petits gouvernemens donne- 
roient aux objets qu'ils auroient immédiate- 
ment sous les yeux : le bien-être de l'humanité 
. demandoit la division des grands empires en 
petits peuples. Charlemagne> au contraire, forma 
un seul empire, de nations absolument étran- 
gères d'opinions, de mœurs et de langages. Un 



/ 



\ 

4 



DU MOYEN AGK. 2 1 

si- vaste empire ne pouvoit être gouverné par cukv. i. 
des rois et des ministres ignorans, si ce n'est à 774'^i4- 
l'aide d'un aveugle despotisme. Lorsque le bras 
puissant de Charlemagne eut cessé de tenir le 
sceptre, ses successeurs furent écrasés sous un 
fardeau trop pesant. Mais Charlemagne est comp- 
table envers l'humanité , pour leur avoir imposé 
ce fardeau : il est comptable du règne de ses hé- 
ritiers ; de ce neuvième et de ce dixième siè- 
cles, les plus désastreux de l'histoire du monde; 
des guerres civiles des Carlovîngîens ; des in- 
vasions insultantes des barbares; de la foi- 
blesse générale; de la désorganisation com- 
plète, et du retour dé la barbarie, bien plus 
grande dans le neuvième que dans le huitième 
siècle, (i) 

Charlemagne fonda unç monarchie presque 
universelle ; mais il ne put pas , comme les 
Romains , l'établir par sept siècles de conquêtes 

(i) Après Jomandes et Paul Wamefrid , il s'est passé long- 
temps sans que l'Italie produisît aucun historien qui pût leur 
être comparé. Pendant le règne des Garlovingiens , elle n'en 
eut pas un seul , à moins qae l'on ne yeuille compter Agnellus 
jibbas Sanctœ Mariœ ad Blachemas , qui, dans son liber 
Pontificalis , donne l'iiistoire des archevêques de Ravenne. 
Script, Rer. Ital. T. II, p. i. Lts Français ou plutôt les 
Francs- Allemands en ont eu un plus grand nombre : les An> 
Dates de Fulde , de Metz , Régino , Éginard , ont été publiées 
par Duchesne. Script. Franc. Les j^^nales Bertiniani ( du 
couvent de Saint-Bertin à Saint-Omer ) ont été imprimées par 
Muratori , Scriptor. Rerum Italie. T. II, p. 49®-. 
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cHAP. I. graduelles, en rivant solidement , les chaînes 
774^814. 'qui attachpient l'une après l'autre les nations 
vaincues à la nation victorieuse, et en les iden- 
tifiant les unes avec les autres , de telle manière 
qu elles ne désirassent plus se séparer , qu^elles 
ne pussent plus former qu'un seul corps. Les 
sujets de Charlemagne, soumis pendant le cours 
d'une seule vie, ne tenoient pas à sa nation, 
mais à sa personne. La fière indépendance de 
ceâ peuples barbares s'étoit courbée devant lui. 
Pendant leur soumission , ils avoiènt perdu leur 
esprit national, l'organisation qui leur étoit 
propre, tout ce qui les auroit mis en état de 
se maintenir ou dé se défendre : mais ils n'a-* 
voient pas acquis de l'attachement pour une 
monarchie toute nouvelle; l'idée du droit et 
de la justice ne s'étoit point liée à des établis- 
semens aussi violens. En vain l'autorité souve- 
:raine r,égloit , entre les princes , les successions 
et les partages ; cette autorité , qui n'étoit pas 
munie de la sanction des siècles, cédoit devant 
tous les intérêts particuliers : de là les guerres 
des filsde Louis-le-Débonnaire. L'ordre militaire, 
l'ordre civil , n'étoient secondés par aucun es- 
prit national , par aucune affection des peuples 
pour un gouvernement devant lequel tant d'au- 
trçs gouvernemens étoient tombés : de là les 
invasions des Normands et des Sarrasins , et la 
foiblesse d'un vaste empire, peuplé de vaillans 
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soldats^ yis-à-yis des plus chétifs de tous les en- chap. i. 
nemîs. (i) 774-8 1 4 

Les successeurs de Charlemagne furent^ il 
est yrai^ des hommes sans talens : mais tel est 
le cours ordinaire des choses ; et l'on ne devoit 
pas s'attendre que le conquérant de l'Europe y et 
le fondateur d'une nouvelle dynastie , après un 
règne glorieux de quarante ans y eut un succes- 
seur digne de lui. Si cela étoit arrivé .cepen- 
dant^ si deux ou trois hommes, tels que Charle* 
magne, s'étoient succédé sur le trône des Francs , 
la monarchie universelle se seroit probablement 
maintenue j^ et son affermissement auroit été un 
nouveau malheur. L'Europe, en perdant l'ému- 
lation de ses états divers , auroit perdu les pré- 
rogatives qui la distinguent : elle seroit arrivée 
plus t6t peut-être à une demi-civilisation ; mais 
elle seroit restée ensuite stationnaire comme la 
Ghine^ sans énergie, sans pouvoir, sans gloire, 
sans génie et sans vertu. 

En eflfet Charlemagne éteignit en quelque sorte 
toute l'ardeur de son siècle : il a voit concentré 

(i) Les Normands avoient déjà commis quelques brigandages 
sur les côtes, du vivant de Charlemagne j mais le pillage de la 
France commença pour eux en 836 et 837, lorsqu'ils dévastèren t 
la Frise et l'île de Walcheren, Annal, Beriiniani, p. 5^3. — 
Hermannus Contractus Chron, p. 229, apud Struvium Script. 
Germ, T. I. — Les Sarrasins commencèrent en 839 leurs ra- 
vages dans ritalie méridionale. Charlemagne éloit mort le 
18 ianvier 8i4* 
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tous les intérêts de l'Europe sur un seul théâtre ; 

774-814. il les avoit fait dépendre d'une seule volonté; il 
avoit renfermé ses vastes projets dans une^$eule 
tête , et il avoit accoutumé ses contemporains à 
attendre l'impulsion qu'il leur donneroit , plutôt 
qu'à se combiner avec lui : il parut seul sur la 
scène; ses ministres, ses généraux, ses agens, 
ne purent auprès de lui acquérir aucune illus- 
tration : ses paladins n'existent que dans les ro- 
mans ; ses successeurs ne méritent aucune gloire. 
Le siècle qui l'avoit précédé n'avoit pas été si 
pauvre en grands hommes. Chacun des peuples 
que Charles soumit , avoit eu , de même que les 
Lombards, des <:hefs qui auroient mérité de 
laisser des souvenirs historiques. Avant lui du 
moins , la n^oitié de l'espèce humaine en Europe 
n'étoit pas soumise à un seul chef, ni mue par 
une seule volonté. , 

8r4'888. Charles mourut en 814^ et sa famille ne con- 
serva que soixante et treize ans la monarchie 
qu'il avoit fondée. Après qi^elques règnes hon- 
teux et misérables, Charles-le-Gros , le dernier 
des Carlovingiens auquel l'Italie eût été soumise, 
fut déposé au mois de novembre 887^ et il mou- 
rut le I ajanvier 888. L'histoire des Carlovingiens 
n' appartient pas à l'Italie , mais à l'Europe en- 
tière; et nous sommes heureux de pouvoir nous 
dispenser de la suivre au milieu des scandaleuses 
guerres d'enfans contre leur père, ou, de frères 
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entre eux, qui en forment tout le tissu. Lltalie chap. i. 
cependant fut moins malheureuse, pendant cette 8»4-888. 
période, que les autres royaumes soumis aux 
descendans de Charles; elle fut gouvernée vingt- 
six ans par Louis II, prince vertueux, qui ne 
manquoit ni de talens , ni de bravoure (i) : et ce • 
fiit surtout pendant son règne que l'exemple de 
la valeur française» fit renaître l'amour des armes, 
et rétablit la réputation de la milice italienne ; 
que les campagnes d'Italie recommencèrent à 
se couvrir d'habitans , et que \e% vîHes désolées 
par les invasions précédentes recouvrèrent leur 
population. (2) 

Sous la foible domination des CarlovingÎBns , 
le lien social perdit toute sa force; les rois, 
pendant leurs guerres de fkmille , s'étoîent vus 
obligés d'acheter les Recours de leurs sujets, par 

/ 

(i) Louis n fut ^socié à la couronne en 849 ^^ ^^^ » P'^ ^^^ 
père Lothaire, fiils de Louis-le-Débounaire. Il mourut 'liu mois 
d'août 873. 

(2) Les monarques d'Italie de la race carlovingienne ont été : 

Coiaroimé. Mort. 

Pépin (sous Charlemagne), 78^1 1 810. 

Bernard, fils de Pépin , 812. 818. 

Louis-le-Débonnaire , empereur, 8i4- 840. 

Lothaire , son fils , 820. 855. 

Louis II , £\s de Lothaire , 849- 875. 

Charles II , le Chauve , 875 . 877 . 

Carloman, fils de Louis I" de Germanie, 877. 879. 

Charles-le^ros , son fi^ère ; 879. 888. 
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cHAP.i. des concessions ijui ayoîent anéanti rautoritë 
814-888. royale. Occupés de leur défense contre des en- 
nemis étrangers^ pu affoiblis par leurs guerres 
civiles, ils avoient laissé empiéter sur toutes 
leurs prérogatives ; et, dans leurs vastes états, à 
peine se trouvoit-il quelque ville ou quelque 
château, qui n'eut pas d'autre maître qu'eux. Les 
provinces appartenoient à des ducs ou à des 
marquis; les métropoles, à des évèques; les 
autres villes, à de9 comtes ; le roi n'étoit plus 
compté pour rien, et cependant son pouvoir 
n'avoit pas été transmis au peuple. 
888. Les ' événemens qui suivirent la déposition 
de Charles-le-Gros , à masure qu'ils se rappro- 
chent de l'époque où se formèrent nos répu- 
bliques, demandent de nous une plus grande 
attention. Us appartiennent aussi plus immé* 
diatement à la nation italienne , qui se vit alors 
de nouveau gouvernée par un monarque italien. 
Les révolutions du trône , pendant les soixante- 
trois ans qui s'écoulèrent depuis l'expulsion 
des Carlovingiens jusqu'au couronnement d'O- 
thon de Saxe, mirent en jeu, pour la première 
fois , le caractère national ; elles le fixèrent , et 
développèrent ce désir d'une liberté républi- 
caine, que nous verrons bientôt se manifestefr 
dans les villes. 

Les Lombards avoient institué dans leur mo- 
narchie trente fiefs principaux avec le- titre de 
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duchés^ ainsi que nous le verrons au dbapitre chap. i. 
suivant ^ où nous traiterons avec plus de détails ^^^* 
du système féodal. Sous la dynastie des Garlo- 
vingiens , le nombre de ces duchés fut fort dimi- 
nué^ non pas^ à ce qu'il paroi t^ par une loi, 
mais tantôt par la réunion de plusieurs fiefs sous 
un seul maître , tantôt , au contraire , par la divi- 
sion d'un seul fief en plusieurs comtés. De là 
vint qu'à la déposition de Ckarles-le-Gros , il se 
trouvoit en Italie cinq ou dix seigneurs seulement 
en ëtat de commander àJa nation, et de disputer 
la couronne. Les grands fie& dont ils étoient 
propriétaires portoient presque tous indifférem- 
ment le titre de marqidsat et celui de duché* Le 
mot de SSatt ou marche désignoit , chez les 
Francs et les Germains > les limites des états ; et 
les seuls grands duchés que les rois eussent con- 
servés y étoient en effet situés aux frontières, afin 
que leur seigneur fût à portée, sans l'aide du 
monarque , de défendre le royaume contre des 
invasioxis étrangères. 

Le plus puissant des grands fiefs d'Italie étoit 
celui de Bénévent, fondé par Zoton, en 568 > 
et composé de presque toutes les provinces qui 
appartiennent aujourd'hui au royaume de Na- 
ples. Nous suivrons avec quelques détails, dans 
notre quatrième chapitre, la dynastie des ducs 
de Bénévent , en traçant l'histoire des républi- 
ques de l'Italie méridionale, qui furent con- 
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cHAP. T. stamment en guerre avec eux. Dans le neuvième 
888. siècle, ce duché s'étoit divisé en trois princi- 
pautés indépendantes : Bénéyent, Salerne, et 
Gapoue; elles s'affoiblissoient réciproquement 
par une guerre acharnée. Leurs souverains ne 
firent aucune tentative pour obtenir la couronne 
d'Italie. 

Adalbert, comte de Lucques et marquis de 
Toscane, manifesta, dans la même occasion, 
une modération semblable. Ce seigneur possédoit 
cette belle province que la nature semble avoir 
destinée a former un état indépendant, en la 
séparant du reste de l'Italie par une chaîne de 
montagnes. Dès le temps de Charlemagne, on 
trouve des monumens d'un Boniface, duc de 
Toscane (i). Ses descendans continuèrent à gou- 
verner cette province , pendant un siècle et 
demi, avec assez de bonheur; et leur cour passoit 
pour la plus brillante et la plus somptueuse 
parmi celles des grands feudataires. 

Des marquis de Fermo et de Camérino avoient 
gouverné les deux petites provinces qui por- 
tent encore aujourd'hui le nom de Marches^, 
et qui étoiènt autrefois les frontières que les 

(i) Muratori Annali d'Itaha, ann. 8i3. Cette famille des 

Boniface , marquis de Toscane , dont la fômeuse comtesse Ma- 

^ thilde fut la dernière héritière , a été l'objet des plus diligentes 

recherches de Muratori et de Fiorentini , Memorie délia con- 

fessa Matilde. 
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Lombards dévoient défendre contre les Grecs : 
ils venoient d'être dépouillés de leurs fiefs.. Le 888. 
marquis d'Ivrée, Ansgar, possédoit une pro- 
vince du Piémont , qui avoit autrefois été desti- 
née à former la barrière des Lombards contre les 
Francs. Mais deux princes plus puissans s'éle- 
voîent au-dessus de tous ces rivaux; seuls ^ ils 
disputèrent la couronne, savoir : Bérenger, 
marquis de Friuli ou de la Marche Trévisane , et 
Guide y marquis de Spolète ou de l'Ombrie. 
Les états du premier s'éteiidoient depuis les 
Alpes Juliennes jusqu'à FAdige. Il étoît chargé 
de défendre le passage de ces Alpes, le seul 
par lequel l'Italie soit aisément accessible , et 
celui en effet par lequel avoient pénétré tous 
les peuples barbares , scythes et germains , dans 
leurs invasions précédentes. Bérenger étoit le 
descendant de l'ancienne famille des ducs lom- 
bards de Friuli. Après que Charlemagne eut fait 
la conquête de l'Italie^ cette famille s'unit à la 
maison régnante par des liens de parenté. Ébe- 
rard , duc de Friuli , avoit épousé Gisèle , fille 
de Louis-le-Débonnaire ; et Bérenger étoit né de 
ce mariage, (i) 

I D'autre part , Guide , duc de Spolète , avoit 
réuni à ses états les Marches moins considé- 
rables de Fermo et de Camérino ; son aïeul , de 

(ï) Muratori Annali , adann. 877. T. VII; p. îii5. — Ha-- 
driani f^alesii Berengariits Augustus Script, Ital, T. Il, p. 376. 
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CHAP. I. même nom que lui , profitant des guerres eiyiles 
888. du duché de Bénévent, en ayoit conquis la 
plus grande partie , ou plutôt s'en étoit emparé 
par trahison (ï). Guido^ que cette conquête 
avoit placé au rang des plus puissans princes^ 
étoit Français d'origine > et allié à la famille 
royale des Garlovingiens , quoiqu'on ne sache 
pas précisément de quelle manière. Après ay^ir 
leyé sur l'Église romaine plusieurs contribu- 
tions^ il s' étoit réconcilié ayec elle; et il ayoit 
été adopté par le pape Etienne V. Bérenger et 
Guidq, outre la riyalité de puissance^ ayoient 
un motif particulier de haine l'un contre l'autre. 
Giiido, peu d'années auparayant^ ayoit été mis ' 
au ban de l'empire ; et Bérenger ayoit entrepris, 
par l'ordre de Charles-le-Gros, de lui faire la 
guerre, et de le dépouiller de ses fiefs (2). Ces 
. deux prihces^ égaux en puissance, manifestè- 
rent tous deux la prétention de régner sur l'Ita- 
lie , dans le temps où l'empire de Charlemagne 
se partageoit entre plusieurs maîtres : car, la 
même année , Arnolpbe , bâtard de la race car- 
loyingienne, s'étoit emparé de l'Allemagae; 
Louis, fils de Boson, du royaume d'Arles; Ro- 
dolphe, fils de Conrad, de la Bourgogne supé- 

(i) Daps Tannée 853. Erchempertus Hist, Princip, Langoh. 
apud Camïllum Peregrinwn, cap. 17. Rerum Ital. T. II, 
p. 24i« 

(2) En 885. Annah Bertiniiini, T. II , p. 670 . 
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rieure; et Eudes^ comte de Paris, de la France chap. i. 
occidentale. 888. 

Comme tous les princes de l'Europe préten- 
doient alors être des princes français, toutes 
les guerres qu'occasionna le partage de l'empire 
prirent le Caractère de guerres civiles : mais ces 
guerres étoient de celles que la seule ambition 
des grands excite, et auxquelles le peuple ne 
prend point d'intérêt. De là vint, au milieu 
d'une nation valeureuse, la foiblesse étrange de 
la monarchie , et la désorganisation sociale-, qui 
devoit enfin forcer chaque ville à se défendre et 
à se gouverner elle*même. 

Cependant Bérenger et Guido sollicitèrent 888-894. 
l'assemblée des états, ou plutôt des évêques d'Ita- 
lie, de leur décerner la couronne. Ces deux 
princes , tour à tom* -vainqueurs et vaincus , 
achetèrfint, à chaque révomtion, la faveur des 
électeurs par de nouvelles concessions. On les 
vit 'dépouiller la couronne de toutes ses préro- 
gatives, sans réussir à s'assurer des partisans. 
Les feudataire$ embrassoient toujours le parti 
du vaincu, parce que le vainqueur demandoit 
leur obéissance , et qu'obéir leur paroissoit être 
une souffrance et un opprobre, (i) 

(i) Guido mourut en 894; ayant porté quatre ans le titre 
d'empereur. liambert, $on.fi)s, succéda à ses prétentions, et 
porta le titre d*empereur jusqu'en 898 , qu^ mourut à Ma- 
rengo , ttié à la chasse. ^ 
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CHAP. I. De soixante ans que durèrent les guerres 
888-894. civiles, Bérenger en régna trente-six; d'abord 
avec le titre de roi d'Italie^ et, pendant les 
neuf dernières années de sa vie, avec celui d'em- 
pereur. 
888-924- Après avoir dompté les princes de la maison 
de Spolète, ses premiers rivaux, il combattit 
d'autres compétiteurs, que ses sujets lui susci- 
tèrent; tels que Louis de Provence, et Rodolphe 
de Bourgogne : et sa lutte, pour le trône, fiit 
aussi longue que son règne ; car , dit un histo- 
rien presque contemporain (i) , « les Italiens 
ic veulent toujours servir deux maîtres , afin de 
i< contenir l'un par la terreur que l'autre lui 
« inspire. » (2) 

{i) Liutprandus Ticinensis Historia. Lib. I, cap. 10. Her, 
Ital. T. II, p. 43i. g 

(a) Les souverains qui se disputèrent le trône d'Italie depuis 
le déposition de GharleSrJe-Gros jusqu'au règne d'Othon-le- 
Grand , furent les suivans : . 

Roi. Emper. Mort. 

Bérenger^ duc de Friuli, 888. 916. 924 

Guido , duc de Spolète , 889.^ 891 . 894 

Lambert , fils de Guido , 892. 892. 898 

î Arnolphe , roi de Germanie , — 896. 899 

Louis III , roi de Provence , 900. 901. 915 

Rodolphe, roi de la Bourgogne tfansjurane, 921. — 937 

Hugues, comte ou duc de Provence^ 926. — ' 947 

Lothaire, fils de Hugues , 9^1- — 9^^ 

Bérenger II , marquis d'Ivrée , 95o. — 966 

Aclalbert ,. fils de Bérenger , . 9j»o. — 

Othon-le-Grand , de Saxe , roi d'Allemagne , 95 1 . 9^. 973 



r 



DU MOYEN AGE. 33 

Le règne de Berenger , signalé par les guerres chap. i. 
civiles de l'Italie ^ fut aussi Fépoque désastreuse 888-914. 
de l'inyasion des peuples nomades du Nord et 
du Midi y des Hongrois et des Sarrasins ^ qui y 
pendant cinquante ans, continuèrent leurs dé- 
vastations , et qui changèrent les mœurs des Ita- 
liens en les forçant d'adopter un nouveau sys- 
tème de défense. 

La foiblesse de Louis , fils d'Arnolphe , roi de 
Germanie, avoit ouvert les portes de l'Aile- % 

magne et de l'Italie aux Hongrois y nation bar- 
bare, encore païenne, qui, sortie, comme les 
Huns, des déserts de la Scythie, avoit marché 
sur leurs traces , achevant la ruine des Occiden- 
taux, dépeuplant les provinces, et forçant les 
Grecs , les Bulgares et les Gerihains , à se rache- 
ter de ses dévastations par des tributs humi- 
lians. Ces peuples féroces contribuèrent à faire 
croire à l'approche de la fin du monde ; et les 
théologiens dissertèrent gravement pour déter- 
miner si c'étoit eux que l'Ecriture désignoît par 
les noms de Gog et de Magog (i). Us sembloient 
se plaire à verser le sang; on ne voyoit dans 
leurs irruptions aucun autre dessein que celui 
de détruire. Ils parcouroient l'Italie et l'Alle- 
magne , jusqu'à leur extrémité ; ils réduisoient 

(i) Une dissertation sur ce sujet a été conservée en manu- 
scrit au nionaàtère de la Novalèse j elle est citée par Denina. 
Rwoluz. d'Italia. Lib. IX , cap. 2 , T. Il, p. 1 5. 

TOME I. 5 



34 HISTOIllli: DES RiPUB. ITALIENNES 

cHÀP. T. ea cendres les villes ouvertes, au mal fortifiées.; 
888-924. et des monceaux d'ossemens étoient les monw- 
mens de leur passage. Néanmoins^ pendant ua 
demi-siècle que l'Europe parut abandonnée à 
leur rage^ ils ne firent aucune conquête stable : 
la même armée qui ayoit ^orté la désolation au 
travers de l'Italie jusqu'à Capoue, ou au travers 
de l'Allemagne jusqu'à Saint-Gall, après s'être 
abreuvée de sang^ se hàtoit, sans y être forcée ^ 
ée regagner les forêts de la Pannonie, et d'y 
transporter les riches dépouilles qu'elle avoit 
recueillies, (i) 

Les Hongrois pénétrèrent pour la première 
fois en Italie en l'an 900 ; ils ravagèrent toute 
la Marche Trévisane, et s'avancèrent jusqu'à 
Pavie. Bérenger , à qui le nom même de ce 
peuple étoit inconnu^ rassembla en hâte tous 
les vassaux de la couronne , et forma une armée 
trois fois plus forte que-ceHe des barbares , avec 
laquelle il s'avança à leur rencontre. Les Hon- 
grois , eflfrayés à leur tour, et ne connoissant 
point encore le pays, reculèrent jusque der- 
rière la Brenta : en même temps , ils firent de- 
, mander la paix , et la permissioh de retourner 
sans obstacle dans leiirâ foyers, en abandon- 
Ci) P^ojrez sur ces invasions, Murai. Antiq, IL M, JE, Diss. 
I. T. I , p. 22. XXI, T. II , p. 149. XL, T. m , p. 675, -^ 
Liutprandi Ticinens. Hist. L. I , c. 5, p. 4^8 j L. II , c. a et 4r 
p. 434» — Sigonius de Regno Itfil, L. VI , p- ï49' 
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nant tout le butin qu'ils avoieut faitr Mais Bé- 
renger se flattoit de pouvoir punir les barbares 888 9a4. 
de leur hardiesse^ et leur faire perdre pour 
jamais l'envie d'envahir ses états.. H les con- 
traignit au combat : cependant il n'avoît pas cal- 
culé l'énergie que peut donner le désespoir , et il 
n'avoit pas craint la discorde secrète qui affoiblis- 
soit sa propre armée. Il fiit entièrement défait. 
Les Hongrois vainqueurs rentrèrent de nouveau 
dans les provinces du centre de l'Italie, et les 
parcoururent sans rencontrer de résistance ; car 
la déroute de Berenger avoit jeté dans un tel 
découragement toute la nation italienne, qu'au- 
cun^capitaine n'osa. plus tenir tête à ces farouches 
ennemis, (i) 

Avant cette *époque, d'autres Barbares non 
moins redoutables s'étoient déjà fortifiés aux 
deux extrémités de l'Italie : c'étoient les Sarra- 
sins. Ils avoient conquis la Sicile sur les Grecs, 
de 837 à 85i (1). De là ils avoient passé dans 
le royaume de iNfaples, où ils étoîent établis 
depuis l'an Wq ; et vers le temps où Berenger 

(i) lÀutprandi Ticinens» Hist. L. II, c. 5 et 6, p. 4^6. 

(3) Les Sarrasins débarquèrqpt ea Sicile au mois de juillet 
827 , suivant la chronique arabico-sîcilienne de Cambridge. 
T. I, P. II. Rer.- Ital. p. a/jS. — En 85i Us prirent la ville 
d'Enna, où le préfet des Grecs s'étoit réfugié , comme au lieu le 
çjus fort de tou^e l'île. ChronoL Ismaelis Alemujadad regh 
Amani. Ibid. p. aSi-. — Cependant îl resta aux Grecs quelques 
forteresses dans cette île , jusqu'à la fin du neuvièmç siècle. 
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cHÀP.i. monta sur le trône, ils s'étoient avancés au 
888.9^4. milieu des terres des Latins, et s'y étoient mé-« 
nagé de nouvelles retraites. Us avoient entre 
autres fortifié un château ou un camp , sur les 
bords du Garigliano , d'où ils infestoient la 
terre de Labour, et la campagne de Rome, jus- 
qu'aux portes de cette ancienne capitale du 
monde. 

D'autres Sarrasins, d'une secte opposée, ra- 
vageoient le Piémont. Une barque de corsaires 
musulmans , sortis d'Espagne , avoit^ fiait nau- 
frage à Frassinéto, proche de Nice, sur les fron- 
tières de la Ligurie et de la Provence. Cette 
barque, à ce qu'assure l'historien Liutprand, 
n*étoit montée que par vingt^ soldats , qui, loin 
de perdre courage , profitèrent de l'escarpement 
des rochers sur lesquels ils étoient jetés , pour 
s'y fortifier (i). Leurs premiers rétranchemens 
n' étoient que de simples haies d'épines. Cepen- 
dant ils crurent leur retraite assez sure pour 
en faire le centre de nouveaux brigandages^ 
qu'ils étendirent sur les villages %voisins et le 
long des côtes. Ils attirèrent par des signaux 
les pirates leurs compatriotes, qui croisoieht 
sur la même mer: bientôt ils recurent de nom- 
breux renforts d'Espagne : alors ils ne craigni- 
rent plus de s'aventurer dans les plaines du 

* 

(I) De 891 à 896. Liutprandi Hist. Lib. ï, p. 4a5. 
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Piémont ; ils pillèrent Aqui , et , traversant même chap. i . 
une fois le mont Saint-Bernard , ils s'emparèrent 888.9!i4, 
^de la ville de Saint-Maurice en Valais. 

Les Sarrasins et les Hongrois faisoient la 
guerre de la même manière. L'armée des uns 
et des autres n'étoit composée que de cavalerie 
légère; elle battoit le pays par petits esca- 
drons, sans former de projets de conquête, 
sans s'occuper jamais d'assurer ses derrières , ou 
de se ménager une communication avec ses 
propres quartiers , sans éprouver' d'inquiétude 
pour les vivres et les fourrages , que la violence 
lui procuroit toujours partout. La rapidité de la 
marche des barbares leur donnoit un immense 
avantage sur la cavalerie pesante des gentils- 
hommes, et sur les milices à pied des villes. 
Ce n'étoît pas le combat qu'ils cherchoient , mais 
le butin , en sorte qu'ils évitoient la rencontre 
des armées; et comme, à leurs yeux, leur pa- 
trie étoit tout entière dans leur petit camp, 
au lieu de reculer devant les forces qui leur 
donnoient de la crainte , ils les gagnoient de 
vitesse, et venoient dévaster derrière elles les 
provinces qu'elles auroî'ent dû couvrir. Ni les 
rois , ni les grands feudataires , n'avpient perdu 
aucune partie de leurs états j ils comptoient tou- 
jours le même nombre de villes sujettes : mais , 
au milieu de leurs domaines , un ennemi qu'ils 
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fHAF. I, lie pouvoieut atteindre^ ravageoit tour à towr 

88Ô 9i2|. toutes leurs possessions. 

' Les Hongrois éteadirent quelquefois leurs dé- 
- vasia|iou$ jusqu^à Gapoue y et même jusqu'à 
Otraute , en sorte qu'ils rencontrèrent les Sarra- 
sins dans quelques unes de leurs expéditions. 

900-924. Cependant^ en général, ces deux peuples no- 
ma^ se partageoient l'Italie ; les premiers dé- 
soloient tout le pays qui s'étend au nord du 
Tibre; les seconds ^ toutes les .contrées qui sont 
au midi de ce même fleuve. j 

Lés guêtres des Hongrois et des Sarrasins ont 
eu l'influence la plus immédiate sur la liberté 
des viUe$. A vaut ces lexpéditions^ toutes les cités 
italieanes étoient ouvertes et sans défense : elles 
ne prenoient aucun intérêt ati gouvernement ; 
elles n'avoient point de milices , et les bourgeois 
étoient trop peu considérés pour qu'eux-mêmes 
crussent avoir une patrie. Mais lorsqu'ils furent 
réduits h se défendre par. leurs propres forcer 
contre un brigandage qui s'élevoit sur tout^ la 
contrée 9 sans qu'aucune ;irmée^ aucun ordre 
public existât pour le r^rimer^ l'abandon où 
il$ se trouvoient leur fif d'abord élever des mu- 
railles^ puis former des milices, et enfin élire 
des magistrats (i). Les villageois, les paysans 

(1) Les Modén^ls, entre autres , élevèrent leurs murailles vets 
TilB 900 'j et ces vers/ qu*oa retrouve daas i^n vieux car Lu la ire 
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(iirent à leur tour appelés à l'aclion ; c'est alors cukv. i. 
qu'ils acquirent cette e'nergie de caractère qui 900-924. 
devoit bieatôt en faire des citoyens. 

Mais les peuples nomades n'influèrent sur le 
caractère des Italiens que par leurs hostilités, 
jamais par leur mélange ou par leur exemple. 
Les Hongrois, qu'on croyoit plus rapprochés 
des bêtes féroces que de l'espèce humaine , in- 
spiroient trop d'effroi pour qu'on se permît 
de les imiter en rien, ou qu'on osât jamais les 
considérer comme ses amis (i). D'autre part, 
le$ Sarrasins, colonie militaire des Maures d'A- 
frique, ne ressembloient nullement aux sujets 
policés des califes. Ceux qui dévastèrent les cam- 
pagnes de ritalîe étoient le rebut de la nation : 
ils ne connoissoient d'autre art que celui de la 
guerre , ou plutôt du brigandage ; et leurs mœurs 
étoient plus éloignées encore de la civilisation 
de rOrient que celles des chrétiens qu'ils atta- 

de 1» cathédrale , paroissent avoir été inscriUs sur les murs : 

JYon contra Dominas erectus carda serenos , 
Sed cives proprios cupiens defondere tectos. 

t. Antiq. Jtaî. Dût, i , p. si i . 

(i> Les Hongrois et les Turcs , qui , autrefois , ne formoîent 
qu'iiB seul peuple , passoîent pour être issus dé Funion d'un 
enchanteur et d^une louve. Ils se plaisoient à répandre la 
croyance à cette origine monstrueuse, pour augmenter l'effroi 
qu'ils inspîroient. Cette tradition s'est conservée sur les fron- 
tières de la Turquie, parmi les chrétiens sujets de l'Autriche. 
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CHAP. I. quoient. Deux siècles plus tard^ l'école de Sa— 
9oo9'24. lerne, lé commerce de Pise, de Gênes et de 
Venise avec le Levant , et les croisades , don- 
nèrent aux Italiens et à leur littérature une lé- 
gère teinte orientale : mais c'est alors seulement 
que ce goût arabe se manifesta; les bandes 
errantes des Ismaélites n'y eurent aucune part ; 
elles n'avoient rien de romanesque , rien de re- 
ligieux y rien qui put laisser une trace profonde 
dans l'esprit des peuples. 

Le règne de Bérenger fîit le plus haut pé- 
riode de la désorganisation sociale , celui qui 
devoit amener le plus immédiatement une ré- 
volution : cependant ce prince ne manquoit ni 
de talensy ni de vertus (i). Quoiqu'il eût, à 
plusieurs reprises, payé la paix afu prix de l'or, 
il l'avoit tout aussi souvent conquise les armes 
à la main; ses expéditions contre les Hongrois 
et les Sarrasins, quoique souvent malheureuses, 

(i ) Le règne de Bérenger est une des périodes les plus obscures 
de rhistoîre d^talîe. Les guerres civiles et étrangères , et la con- 
fusion extrême oii Tétat étoit plongé , rendent très-diffîcile de 
suivre le fil des événemens. Plusieurs historiens du quinzième 
siècle ont fait de Bérenger deux princes différens, en sorte qu^ils 
comptent trois monarques de ce nom , au lieu de deux, ^ous 
avons sur Bérenger un poëme en latin barbare, qui lui fut dédié 
Tannée de son couronnement. Anonymi Carmen panegjrricum, 
de laudihus Berengarii Ang. Scr. Rer. It, T. II , p. 386, et 
les deux -premiers livres de Fhistoire de Liutprand , écrivain de 
la génération suivante. 
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attestoient ses talens militaires et sa bravoure , chap-t. 
aussi-bien que rindiscipline de ses troupes; les 900 9^4* 
feudataires , qui f^rodiguoient tour à tour à tous 
les souverains le titre de tjran , lui reprochoient 
moins qu'à tous ses compétiteurs Forgueil, le 
luxe^ et les exactions de sa cour. Un seul de ses 
rivaux^. Louis de Provence, éprouva de sa part 
un traitement cruel ^ mais mérité par un manque 
de foi. Dans d'autres occasions il avoit souvent 
donné des preuves de sa clémence ^ et d'une 
confiance généreuse en ses ennemis. Ce fut même 
un trait d'héroïsme de cette nature qui lui coûta 
la vie. 

Bérenger étoit sorti triomphant d'une longue ^^i. 
guerre civile ; et ^ pour la première fois , la paix 
régnoit dans ses états. Guido, fils d'Adelbert^ 
marquis de Toscane^ un autre Adelbert^ mar- 
quis d'Ivrée^ Lambert^ archevêque de Milan, 
Olderic^ comte du palais et majordome du roi^ 
Gilbert , comte puissant ^ dont les états ne nous 
sont pas indiqués ; tous comblés des bienfaits du 
princes , et lui devant ou leur rang , ou le siège 
qu'ils occupoient^ ou le pardon qu'ils àvoient 
obtenu de lui après leurs fautes y ourdirent une 
trame contre sa vie. Us offrirent sa couronne à 
Rodolphe , roi de la Bourgogne transjurane , 
qu'ils' invitèrent à passer en Italie. Bérenger, ' 
averti de la conspiration , crut désarmer ses 



4^ HISTOIRE* DES REPUB. ITALIEITlirES 

CH1P.1. ennemis à force de bienfaits. Guido, duc de 
9^»'- Toscane, et sa mère. Berthe, etoient, peu au- 
paravant , tombés entre ses mains ^ et il leur 
avoit rendu la liberté. Adelbert et Gilbert furent 
faits prisonniers par un parti de Hongrois à la 
solde de Bérenger : le premier échappa par son 
adresse; mais le second ne dut sa liberté qu'à 
la clémenjce du roi. Bérenger marcha ensuite 
contre Rodolphe^ et le battit. Sa victoire^ il est 
vrai y le rendit trop confiant ; il tomba quelque 
teitips après dans une embuscade^ et fut entiè- 
rement défait* Alors il se retira dans sa ville de 
Vérone, qui lui avoit souvent servi de refuge. 
Les conjurés l'y poursuivirent ; ils engagèrent 
Wk nommé Flambert ^ noble véronais , dont Fem** 
pereur avoit tenaun fils sur les fonts de baptême^ 
à Tassaasiner. 
924. Bérenger^ prévenu à temps ^ fit venir ce sei- 
gneur devant lui ; il lui rappela l'affection qu'il 
lui avoit vouée ^ les faveurs qu'il lui avoit ac- 
cordées; il lui fit sentir l'énormité de son crime ^ 
et le peu de âruit qu'il en pouvoit attendre; puîs^ 
prenant une coupe d'or : « Que cette coupe , 
a dit-il , soit entre nous le gage de l'oubli de 
ti votre faute et de votre retour à la vertu. Pre- 
«c nez*ki , et rappelez-vous que votre empereur 
H est le parrain de votre fils. » La même nuit ^ 
Bérenger , pour montrer qu'il étoit au-desâus du 
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soupçon 5 au lieu de s'enfermer dans son palais, chap. i. 
qui étoit fortifié^ alla coucher^ sans gardes, dans 9^4- 
nn casia au milieu des jardins. Le matin y comme 
il se rendoit à l'église^ Flambert^ accompagné 
d'hommes armés , vint à sa rencontre, et fei- 
gnant de vouloir l'embrasser, il le poignarda 
lâchement (i). L'histoire ne nous a point fait 
connoître les motifs d'une haine si féroce et de 
tant d'ingratitude; elle nous apprend seulement 
que le premier et le plus grand peut-être des 
empereurs italiens ne tarda pas à être vengé. 
Milon , comte de Vérone , accourut à son aide , 
trop tard pour le défendre, mais à temps pour 
tailler en pièces ses ennemis. 

Les talens ou les vertus d'un souverain , dans 
ce siècle malheureux , ne pouvoient contribuer 
que foiblement à la prospérité de l'état ; l'habi- 
tude de rinsubordinatiou étoit prise; tous les 
moyens de répression étoient enlevés an mo- 
narque ; ses vassaux y foibles contre l'ennemi , 
n'étoient forts que contre leur roi; la confusion 
étoit générale : le corps social tendçit rapide- 
ment vers sa dissolution y et un tjran seul pour- 
voit, par la violence et la perfidie, se maintenir 
sur un trône d'où un héros de voit tomber. 

Un tytan étoit peut-être nécessaire à la na- 

f 

j 

(i) Liutprandi Hist» L. II» c. 16-20, p. 44^ ^^ ^^<T- 
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cHàP.i. tion italienne, pour qu'elle éprouvât le besoin 
924- d'une constitution libre. La foiblesse et l'insuffi- 
sance du pouvoir auquel elle etoit soumise , lui 
avoient fait désirer un gouvernement ferme et 
vigoureux qui la tirât de l'anarchie. Il falloit 
qu'elle connût à leur tour les dangers de ce 
qu'elle souhaitoit, et qu'elle put comparer le 
gouvernement tyrannique à l'anarchie^ afin de 
sentir vivement qu'à une égale distance du des- 
potisme et de la licence , se trouvoit la liberté à 
926. laquelle elle devoit s'attacher. Deux ans après la 
mort de Bérenger , on vit monter sur le trône 
des Lombards un homme qui réduisit à la sou- 
mission la plus avilissante ces feudataires altiers , 
auparavant rivaux de son prédécesseur, et qui 
remplaça des lois impuissantes par une tyrannie 
sans pudeur. 

926^7. Cet homme étoit Hugues, comte ou duc de 
Provence , auquel les Italiens décernèrent la cou- 
ronne , après en avoir privé Rodolphe de Bour- 
gogne (i). Hugues étoit frère utérin d'Ermen- 
garde , m^^quise d'Ivrée , et de Lambert , mar- 
quis de Toscane. Il ne trouvoit plus , comme ses 
prédécesseurs, desrivauxdans les ducs de Spo- 
lète ou de Friuli, dont les familles s'étoient 
éteintes , ou avoient été dépouillées de leurs fiefs 

(i) Uutprandi Uisi. L. III , c. 3 , p. 44^. 
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en même temps que de la couronne; et les nobles chap. i; 
inférieurs dont il excitoit la jalousie mutuelle y 9^^ 947< 
et qu'il accabloit l'un après Tautre de tout le 
poids de sa puissance après les ayoir divisés par 
ses intrigues^ ne pouyoient opposer de digue à 
son ambition. Ce fut vainement ^ il est vrai , que 
Hugues tenta ^ comme nous le verrons dans un 
autre chapitre^ de se donner un appui dans 
Rome , en épousant la fameuse Marozia ^ de qui 
cette ville dépepdoit ; mais sa politique fut cou- 
ronnée par uivplus gir^nd succès en Lombardie. 
Dirigeant toujours ses attaques contre tout ce 
qu'il y avoit de plus distingué dans ses états , il 
sacrifia sans pitié successivement tous les grands 
qui lui faisoient ombrage y et jusqu'à ceux aux- 
quels il devoit son élévation : de ce nombre 
furent son propre frère Lambert, marquis de 
Toscane (i),-et son neveu Anscar^ fils d'Ermen- 
garde^ marquis de Spoléto et de Camérino (2). 
Il n'épargnoit pas plus ses propres créatures : 
bientôt il les trouvoit trop puissantes pour vivre 
sous lui^ et il les dépouilloit Hprès les avoir 
enrichies. ' 

Hugues traitoit les évêques à peu près de la 
même manière que les ducs : il chassoit de leur 
siège ceux en qui il n'avoît pas une pleine con- 
fiance , et il leur substituoit des Bourguignons 

(i) Liutpnmdi Hist. Lib. III, c. i3, p- 4^i> 
(2) Ibid. L. y , c. 2 , p. 461. 
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cBip. I. OU des Provençaux , qui , n'ayant d'autre appui 
926-947. que lui , se soomettoient à une dépendance plus 
absolue (i). Plusieurs de ses bâtards furent aussi 
élevés aux premières dignités de l'Eglise^ ou du 
moins ils en» usurpèrent les revenus; plusieurs 
de ses maîtresses reçurent des abbayes en récom- 
pense^ et les patrimoines ecclésiastiques étoient, 
entre ses mains ^ l'objet d'un commerce scan- 
daleux y au moyen duquel il amassa de grandes 
richesses. 

Si les grands et k clegrgé étaient réduits à 
un pareil abaissement , les seigneurs y les comtes^ 
et les commandans des villes ne pouvoient pas 
s'attendre à être ménagés davantage. Le droit 
de succession dans les fiefs, sans être devenu 
une loi de l'empire , étoit cependant sanctionné 
par un usage de près de deux siècles. Plusieurs 
des familles qui possédoient des fiefs sous le 
règne de Hugues, eu avoient été investies sous 
celui de Charlemagne, plusieurs même sous 
celui des rois lombards ; et le droit de quel- 

m 

ques uns remontoit jusqu'au temps de l'éta- 
blissement de la nation lombarde en Italie. Hu- 
gues n'eut aucun égard à ce droit tacite, qui 
étoit à la vérité contredit par les formules lé- 
gales d'investiture , et il s'attribua la faculté de 
donner et de reprendre les fiefs , non seulement 

{i) Uutprandi IRsL Lib. IV, c. 3, p. 45^- *' Amulphui 
Mecliolan, Hist. L, I , c. 3 et 4. Rér. It. T. IV, p. 8. 
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a la mort du benefîder , mais même de son «hap. i. 
rivant. 9^6-947. 

Le seul ordre de la nation dont on ne nous 
rapporte pas les plaintes ^ c'est le peuple ; non 
que le tyran le ménageât plus que les autres, 
mais parce qu'on attachoit trop peu d'impor- 
tance à ses souffrances, pour que les historiens 
en crussent le souvenir digne d^être transmiis à 
la postérité. Ils nous apprennent seulement que 
Hugues , s' étant empare de Frassinéto , au lieu 
de chasser de ses états les Sarrasins qui occu- 
poient cette forteresse, les transporta dans la 
Marche Trévisane, pour qu'ils en fermassent les 
passages aux Allemands ; et ne voulut point ré- 
primer leurs pillages ou leurs violences, afin 
d'avoir en euy des soldats plus affidés. (i) 

Sous les règnes anarchiques de Bérenger et de 
ses prédécesseurs, la liberté h laquelle préten— 
doient les Italiens ne âe trouvoît point garantie 
par un jH>iivoir national , indépendant de celui 
des rois. Le trône étoit le seul centre d'autorité ; 
mais les sujets ne lui étoient presque attachés 
par aucun Ûen. Ce n' étoit point par la vigueur 
de leur constitution que les Lombards étoient 
libres , mais au contraire par sa Ibiblesse. Lors- 
qu'un tyran eut abattu successivement le^ grands 

(i) Liutprandi Hist. Lib, V, c. 7 , p. 4^4- — Sigonius de . 
Regno Ital. L. YI , p. 160. 
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cHAp. I. feudataires , lorsqu'il eut élevé ses créatures aux 
926947. plus riches bénéfices ecclésiastiques ^ la nation se 
trouva asservie sans combat. Faute d'organisa- 
tion politique^ et non de caractère^ elle n'avoit 
point en elle-même un ressort suffisant pour se 
relever. Il lui falloit nécessairement une impul- 
sion étrangère et un secours étranger pour ren- 
verser l'usurpateur. 

Ce secours lui fut donné par l'Allemagne : 
pour la première fois les intérêts des deux na- 
tions et des deux monarchies se mêlèrent; et 
bientôt ce mélange fit asseoir un roi saxon sur 
le trône de Lombardie. 

De tous les feudataires italiens y il n'en restoît 
qu'un seul qui possédât encore l'héritage de 
ses pères, et qui dût son pouvoir, non point 
à la faveur d'un maître, mais à sa naissance, 
et à l'affection de ses sujets : c'étoit Bérenger , 
marquis d'Ivrée, et petit-fils, par sa mère, de 
l'empereur de même nom. La belle^mère de 
Bérenger, Ermengarde, étoit sœur de Hugues, 
qu'elle avoit placé sur le trône; et, par un 
^ reste de reconnoissance pour elle, Hugues, se 
confiant encore dans la grande jeunesse du mar- 
quis, Favoit laissé vivre et gouverner Ivrée. 
94o. Cependant, dès qu'il vit que lès yeux de ses su- 
jets se tournoient vers lui comme vers un défen- 
seur futur, il comprit qu'il étoit temps de 
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s'en défaire. Les meisures etoient prises pour chap. i. 
l'enlever avec son épouse^ et Tordre étoît donné 94o. 
de lui arracher les yeux. Bérenger, et Guilla 
sa femme, dont la grossesse étoit déjà avancée, 
avertis secrètement de leur danger, s'enfuirent 
au travers des gorges du Saint-Bernard, que le 
tyran avoit crues fermées par les glaces d'un 
hiver rigoureux- (i) 

Othon-lé-Grand régnoit alors en Germanie. 
Parmi les princes qui s'étoient partagé les dé- 
bris de l'empire de Çharlemagne, c'étoit le plus 
puissant, comme aussi le plus magnanime. Les 
vertus paroissoient héréditaires dans sa famille. 
Son aïeul, Othon, duc de Saxe, avoit été jugé 
digne, en 91a, à la diète des Allemands, d'être 
nommé roi de Germanie; mais il avoit refusé 
cet honneur (2). Son père, Henri P', surnommé 
l'Oiseleur, avoit accepté, huit ans plus tard, la 
même dignité , qui lui étoit ofierte par les yœux 
unanimes des Francs , des Bavarois , des Thu- 
ringiens et des Saxons; et il avoit signalé son 
règne par une suite de victoires sur les Danois , 
les Slaves et les Hongrois (3). Othon-le-Grand , 

(i) lÀutprandi Hist. L. V, cap. 4» P* 4^* 

(2) Contin, Chronic. Reginonis. L. II, apud Struvium Scr. 
Germ. T. I, p. loi. — Hermanni Contracti Chronicon. Ibid. 
p. ^57. 

(3) Sigeberti Gemblacensis Chronog. apud Struviam, T. I, 
p. 81 T , ann. 934* 

TOME I. 4 . 
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ciAp. T. qwi regnoît depuis Tannée 987 , avoit continué 
940. avec succès la guerre contre, les païens; et ses 
victoires fermoient aux Hongrois l'Occident ^ 
qu'ils avoient si long-temps dévasté. Il accueillit 
le marquis d'Ivrée à sa cour : il lui permit de 
rassembler autour de lui les mécontens italiens ; 
et 9 sans lui donner une assistance positive y il lui 
laissa tout disposer pour renverser le trône de 
Hugues. 
945. La révolution s'opéra en effet par les armes 
des seuls Italiens. Bérenger^ à la tête de sa pe- 
tite armée y entra en Liombardie par la Marche 
Trévisane ; tous les passages lui furent ouverts ; 
toutes les forteresses lui furent livrées par les 
mécontens. A mesure qu'il avançmt^ il voyoit 
grossir son armée y au-devant de laquelle Hugues 
n'osa point marcher. Le marquis ti'Ivrée con- 
voqua les États du royaume à Milan ^ afin qu'ils 
servissent d'arbitres entre l'ancien monarque et 
le nouveau. Ijcs seigneurs assemblés sentirent 
qu'ils avaient recouvré la souveraineté j et, pour 
la conserver , ils s'efforcèrent d'établir une ba- 
lance de pouvoirs entre les deux prétendans au 
trône. Ils reconnurent pour roi Lothaire, fils de 
Hugues, et ils confièrent à Bérenger l'adminis- 
tration générale du royaume. (ï) 

Cependant un pareil partage ne pouvoit être 

(i) Liutprandi Hist. L. Y, c. la et i3, p. 4^6. 
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longtemps maintenu : l'ambîtioii de Béreûger cbap. i. 
ëtoH loin de demeurer satisfaite ^ d'autant j^us 94^- 
qne Lotbaire n'avoit point , ainsi que son père ^ 
encouru la haine des peuples ; que sa femme Adé- 
laïde étoit adorée de ses sujets^ et qu'il y àyoit 
tout lieu de croire que les Italiens rendroient 
chaque jour davantage leur confiance au fils de 
Hugues^ et la retirerment à Bërenger. On ac-^ 
cuse ce dernier d'ayoir fait empoisonner le jeune 
roi, pourise mettre en garde contre cette incon- 
stance de la fayeur populaire (i)« H dema^nda 
ensuite, pour son fils, la main d'Adékïde; et il 
chercha^ maisinutilement , à la contraindre à ce 
mariage par des menaces et de mauvais traite^ 
me«s II ^toit plus temps d'affermir sa domina- 
tion par des crimes : lui-même avoit enseigné 
aux -Italiens qu'il existoit au'delà des monts un 
Vengeur des forfisàti^ des rois lombards. Les peu- 
ples avoient vu sans plaisir le couronnement de 
Bérenger; les prélats étoient touchés de la piété 
d'Adélaïde; les grands redoutoient de trouver 
un despote dans un roi sans rivaux. D^un com- 
wxax accord, tous recoururent à Othon4e-6rand , 
et le supplièrent de délivrer l'Italie de ce même 
roi qui s' étoit donné ppcar être son libérateur. 

(i) Liutprandu$,L, V, cap. 4> P« 4^3. — Frodoardi Chronic. 
apud Muratari Armai, adixnH. gSo.T. Ym, p. 58. '—L'histoire 
è» Liutprand finit à cette réToiution 5 ce qui laisse dans Tob- 
scurité la plus entière le court règne de Bérenger II. 
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CHAP. I. Othon-le-Grand entra en effet en Italie en gS i ; 
95 1. il mit en liberté la reine Adélaïde, qui, après 
avoir été retenue en prison dans un château sur 
le lac de Garda, s'étoit échappée et réfugiée 
dans la forteresse de Çanossa. Othon épousa cette 
princesse, qui a été ensuite canonisée. Il ne ren- 
contra point de résistance pour s'avancer jusqu'à 
Pavie, et il s'y fit couronner roi des Lombards. 
Cependant des guerres civiles et des invasions 
étrangères le rappelèrent au bout de peu de 
mois en Allemagne ; et Bérenger en profita 
pour faire, sa paix avec un concurrent aussi re- 
doutd^le. Il se rendit à une diète des Allemands, 
à Augsbourg, avec son fils Adelbert, qui por- 
toit comme lui le titre de roi des Lombards; il 
fit hommage de sa couronne à Othon , qu'il re- 
connut pour son seigneur suzerain i il céda la 
Marche Trévisane, et par jconséquent l'entrée 
de l'Italie, à un duc allemand; et, sous la pro- 
tection du roi saxon , il continua quelque temps 
encore à régner en Lombardie. (i) 

Mais tandis qu'Othon rétablissoit la paix en 
Allemagne, et qu'il remportoit sur les Hongrois^ 
près du Lech, une victoire si éclatante, que ce 
peuple n'osa plus désormais former de nouvelles 
tentatives sur l'Allemagne ou sur l'Italie, les 

(1) Continuât, Reginonis Chronic. L. Il, p. 106. Scr, Germ. 
Struvii. T. I. — Hermanni Contracti Çhronicon, p. 261 , ibid^ 
-^Sigeberti Gemblacensis Chrqnog. p. 8i5, ibid. 
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seigneurs de ce dernier pays înterpelloient Othon chàp. i. 
comme arbitre dans toutes leurs querelles avec qSk 
leur roil Us avoîent du croy oient avoir de nom- 
breux sujets de plainte; et Othon ^ détermine 
par leurs prières et par celles du pape^ après 
leur avoir envoyé un de ses fils pour les secou- 
rir, entreprit lui-même, pour la seconde fois, 
en 961, la conquête de l'Italie. U n'éprouva g6i. 
nulle part de résistance . Après avoir pris de nou- 
veau, à Pavie, la couronne des Lombards, il 
reçut à Borne celle de l'empirç, des mains du pape 
Jean XII. H assiégea long-temps et prit enfin la 
forteresse de Saint-Léo, au comté de Montéfel- 
tro : il y fit prisonniers Bérenger et sa femme ; 
et il' les fit conduire à Bamberg, où ces illustres 
exilés finirent leurs jours. Il força leur fils Adel- 
bert à s'enfhîr chez les Grecs, et il accomplit la 
réunion de l'Italie à l'empire d'Allemagne. 

Aucune révolution n'eut jamais une influence 
plus marquée sur le caractère d'une nation , sur 
sa constitution et sur ses destinées à venir, que 
celle qu'exerça sur les Italiens l'union des deux 
couronnes d'Allemagne et de Lombardie. Si les 
monumens historiques du dixième et du onzième 
siècles suf&soient pour tracer dès cette époque 
l'histoire des villes, c'est avec le règne des Othon 
que nous aurions dû la commencer : car ce fut 
à la munificence et à la politique de ces princes, 
que les cités durent leurs constitutions munici- 
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cHkv. I. pales^ et les premiers germes de leur esprit répu'- 
961 • blîcain ; ce fut Téloignement de la cour qui donna 
aux municipalités italiennes l'habitude de l'in- 
dépendance; ce fut enfin, après l'extinction de 
la famille des Othon^ aux guerres entre les princes 
qui prétendoient à la couronne^ que les villes 
durent l'habitude des armes y et le droit de com- 
battre sous leurs propres b^^nières. Forcés ce- 
pendant^ par l'aridité des historiens qui nous 
servent de guides , a laisser dans l'ombre des 
temps trop imparfaitement connus ^ nous conti- 
nuerons^ dans les chapitres suivans^ à indiquer 
seulement l'influence des grandes révolutions de 
la monarchie stœ la constitution nationale et les 
mœurs du peuple. Nous recueillerons ensuite 
séparément le peu de lumières qui nous restent 
sur quelques républiques , dont raffrahchisse- 
ment remonte aux tempsudont nous venons de 
parcourir l'histoire j et nous ne commencions 
qu^avec le douzième i^ècle à étudier l'intérieur 
des villes, pour suivre de près, et avec détail > 
leur généreux élan vers la liberté. 
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CHAPITRE II. 

Sjstème féodal. -^ Goui^emement du îxyjraume 
des Lombards : modificaÊions que subit ce 
gouvernement, de 961 à io3g, pendant h 
règne des Oihon , de Henri II et de Conrad^ 
IC'SaUque, empereurs allemands. 

Les nations septentrionales, par leur mélange ghaph. 
avec les Italiens , ayoient rendu à ces derniers lé 
sentiment de la dignité de Thomme, Tamour de 
la patrie, et le désir de la liberté : mais elles leur 
ayoient apporté aussi un système noureau de 
gouvetBiemeat , et des notions sur les droits de 
r homme, différentes de ceUes des anciens. Les 
droits de la patrie étoient plus grands ches les 
Romains et les Grecs : la fière indépendance de 
chaque individu étoit plus respectée chez les 
nations barbares. Les peuples du Midi avoient 
commencé à être libres dans les villes, où, réunis 
dans une même enceinte, ils avoient senti for-^ 
tement qu'ils ne formoient qu'un seul corps, et 
que tous leurs intérêts ét(Hent communs 2 les 
peuples du Nord s'étoient rendus libres, s'étoient 
maintenus tels dans les bois ; et, accoutumés à se 
suffire k eux-mêmes, ils n'avoient cherché, ^ans 
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cHAP.ii, une association toute volontaire, que la force 
qu'ils pouvoient acquérir sans rien perdre de 
leur indépendance. Jusqu'à la fin de l'existence 
de nos républiques , nous retrouverons en elles 
les effets des idées apportées du Nord. L'inéga- 
lité entre les citoyens, les classes d'hommes di- 
verses et diversement libres, les associations 
pour repousser une puissance oppressive , sur- 
tout' le droit de résistance au gouvernement, 
furent des conséquences de ce système dHndé- 
pendance que nous avons depuis appelé féodal , 
et qu'on a si souvent calomnié sans le con* 
noître. 

Les nations septentrionales reconnurent , dans 
tous les peuples qu'elles formèrent , l'existence 
d'une très grande inégalité entre les citoyens. 
Elles la reconnurent, dîs-je, plutôt qa'elles ne 
l'établirent : car cette inégalité étoit la consé- 
quence nécessaire de la conquête, et l'effet iné- 
vitable de l'état des propriétés. La constitution 
des conquérans fut telle , qu^elle assura aux ci- 
toyens, malgré cette inégalité, une très-grande 
indépendance. Mais par un abus de leur victoire, 
qui étoit lui-même une suite presque nécessaire 
de leur état de propriété , ils ne laissèrent aucune 
liberté aux hommes qu'ils ne reconnurent pas 
pour citoyens. 

L'égalité ou l'inégalité entre les divers ordres 
de citoyens , dans toute nation nouvelle et demi- 
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barbare^ tient essentiellement au premier par- chap. u. 
tage des propriétés territoriales : car une nation 
demi-barbare n'a point de commerce; 'elle n'a 
point accumule de capitaux; elle ne connoit 
point de manufactures : elle ne peut donc pos- 
séder d'autres richesses que la terre et ses pro- 
duits. La terre seule nourrit les hommes dans 
un pays sans commerce et sans richesses accu- 
mulées ; et les hommes obéissent constamment 
à quiconque peut^ à son gré^ leur fournir ou 
leur retrancher les moyens de vivre et de jouir. 

Une nation parvient quelquefois , sans révo- 
lution^ sans conquête^ à cet état de civilisation 
imparfaite , dans lequel les terres sont cultivées y 
sans que le commerce ou les arts aient encore 
fait aucun progrès : alors il est probable que les 
terres <|ui appartieniient à cette nation auront , 
dans l'origine ^ été partagées entre ses citoyens 
par portions à peu près égales ^ ou du moins 
qu'aucun homme n'aura obtenu de ses compa- 
triotes la permission de s'approprier une éten- 
due de terre tout-à-fait disproportionnée avec les 
forces de la famille destinée à la cultiver. Les * 

fermes pourront être plus ou moins grandes ; 
mais ce ne seront jamais des provinces. L'iné- 
galité qui existera entre les particuliers ne sera 
pas telle , qu'elle mette les uns dans une dépen- 
dance nécessaire des autres. Les citoyens, iné- 
gaux seulement en jouissances , n'oublieront paâ 



1 



58 HISTOIRE DES REPUB. ITiXIENITES 

cHAP. II. qu'ils ëtoient égaux d'origine ^ et tous demeu- 
reront libres. Telle est l'histoire des états de 
l'ancienne Italie et de l'ancienne Grèce; voila 
d'où vi^nt que 9 dès les temps les plus reculés, 
on ne vit dans ces contrées que des gouvernemens 
libres. De nos jours ^ la distribution des fortunes y 
dans les colonies de l'Amérique septentrionale y 
conserve quelque analogie avec ce premier éta- 
blissement des nations agricoles : les planteurs 
donnent bien à leurs fermes une étendue beau- 
coup plus considérable que nous ne donnons aux 
nôtres; mais ils les proportionnent cependant 
toujours aux forces de leur famille : aussi existe- 
t-il chez eux une sorte de balance territoriale, 
comme l'appeloit Harrington (i), balance qui 
contribue à maintenir la liberté américaine • Au 
reste ^ cette liberté auroit pu s'établir sans une 
pareille balance , puisque les Américains ont des 
capitaux accumulés , un conimerce y des . arts y 
et que les pauvres comme les riches trouvent 
chez eux des moyens dp vivre dans l'indépen- 
dance. 
« Mais cet équilibre des propriétés territoriales 

peut être absolument détruit par une conquête ; 
et les conséquences de la conquête seront fort 
• différentes^ selon que le peuple cultivateur sera 

(i) James HarriDgton , républicain anglais , contemporain d* 
CSiarles I*<^ et de Gromwell , auteur d'un tifre ingénieux sur 
le gouvememeat, intitulé Oceona. « 
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envahi par un peuple de bergers , ou par un autre cHàP. u. 
peuple cultiratenr. Chez les nations tartares, 
Faccroissement des troi^peaux d'une seule famille 
est aussi îllimijté que les plaines elles-mêmes de 
là Tartarie. Le même homme possède souvent 
un nombre si prodigieux de vaches, de brebis, 
de chevaux , qu'il peut entretenir à ses gages des 
milliers de ses compatriotes ; et toute son ambi- 
tion se borne en effet à augmenter le nombre de 
ses serviteurs. Ausst^ quoique les Tartares soient 
libres, l'autorité patriarcale est-«lle si grande 
chez eux, qu'un chef de famille y devient aisé- 
ment chef d'armée^ Ce sont de pareils chefs qui , 
accompagnés de leurs bergers et de leurs domes- 
tiques, ont fait, à plusieurs reprises, la conquête 
de l'Asie* A chaque invasion, ils ont établi, dans 
les provinces soumises, un gouvernement despo* 
tique, quoique ce gouvernement n'existât pas 
chez eux. Us l'ont fait, parce que le kan, déjà 
propriétaire de toute la richesse de son armée, 
a cru pouvoir devenir également propriétaire de 
tout le territoire de la nation conquise. Il avoit 
^t soigner ses troupeaux par ses enfans et ses 
esclaves : par eux il fera cultiver ses nouvelles 
terres, et ses forces ne lui paroissent point dis- 
{H^portionnées avec les possessions qu'il s'arroge. 
Que l'on parcoure en effet tous les gouverne- 
mens de L'Asie ; dans tous on trouvera le sou« 
verain considéré comme le propriétaire de toutes 
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les terres : les. cultivateurs peuvent être déplaces 
et renvoyés à volonté par lui ou par ses minis- 
tres; ils sentent leur absolue dépendance du 
maître qui peut leur refuser leur nourriture ; et 
le droit reconnu du monarque , sur les terres , 
devient le plus ferme appui de son despotisme. 
Un peuple cultivateur peut aussi être conquis 
par un peuple detni- barbare, et cultivateur 
comme lui. Si le premier est esclave , et exces- 
sivement corrompu ; si le %ecorid est libre , le 
nombre des vainqueurs peut être infiniment 
moindre que celui des vaincus. Alors les pre- 
miers abuseront du droit de la victoire ; ils s'at- 
tribueront la propriété des terres de la nation 
dépouillée , et ils réduiront les cultivateurs , de 
la condition de propriétaires à celle de métayers , 
peut-être même à celle de serfs de 1^ glèbe. Dès 
qu'ils auront trouvé cet jexpcdîent pour mettre 
leurs domaines en valeur , aucune étendue de 
terrain ne leur paroîtra trop considérable pour 
en faire leur patrimoine : ils envahiront une 
province, comme si elle ne formoit qu'une ferme; 
et ce sera par avidité, en croyant se rendre 
riches, qu'ils se rendront tout-puîssans. C'est 
ainsi que toutes le^ provinces de l'empire romain 
forent partagées entre les barbares du Nord , et 
que les cultivateurs , comme de vils troupeaux 
d'esclaves , demeurèrent attachés aux terres qu'ils 
faisoient valoir ; c'est ainsi que , dans un temps 
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plus rapproché de nous^ les Espagnols^ qui con- chap. h. 
quirent le Pérou et le Mexique, se firent donner 
des provinces en patrimoine , et qu'ils ne furent 
plus effrayés de la propriété d'une ferme de 
trente lieues d'étendue , dès qu'ils la trouvèrent 
couverte de plusieurs milliers de cultivateurs 
dépendans. 

Les peuples du Nord qui s'établirent en Italie 
ne connoissoient point les arts du luxe ; et bien- 
tôt leur domination les fit disparoître des pays 
qu'ils habitèrent. Le commerce n'offrit plus à 
l'homme qui possédoit le revenu foncier de toute 
une province, les moyens d'échanger la subsis- 
tance de plusieurs milliers de personnes contre 
des jouissances que nul ne partageât avec lui. 
Une vanité futile ne faisoit point du faste un 
devoir, l'égoïsme'n'en faisoit point un plaisir; 
et les conquérans, devenus gentilshommes, ne 
convertissoient point la valeur d'une métairie en 
habits brodés, en dentelles ou en étoffes de prix. 
Leurs fortunes étoient colossales; mais l'usage 
qu'ils en faisoient avoit aussi quelque chose de 
colossal. Leur richesse , c'étoit tout ce qui sert 
à la nourriture des hommes, le blé, le vin, le 
bétail; et ils l'employoient en jeflG^t à nourrir 
des hommes, et des hommes dépendans d'eux. 
La force avoit créé leur richesse ; mais leur ri- 
chesse se chan'geoit de nouveau toute en force. 
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CHAI», ii; C'est sur cette base solide que fut assis le pou- 
voir de la noblesse dans le moyen âge. 

Lorsque les Lombards conquirent l'Italie , ces 
hommes libres, yaiQans et indëpendans, qui 
faisoient la guerre pour eux-mêmes et non pour 
un maître, partagèrent letu: conquête en autant 
de fiefs qu'ils avoiént conduit de guerriers. Ce- 
pendant ils reconnoissoient l'avantage de la dis- 
cipline militaire; et ils conservèrent à l'armée 
sa forme et sa subordination, dans l'établisse- 
ment qui devoit en faire un nouveau peuple. Us 
donnèrent à leurs capitaines le titre de ducs ou 
généraux (i), et leur confièrent le gouvernement 
des villes, avec un droit de haute-propriété ou 
de suzeraineté sur le territoire qui les envîron- 
noit : ils conservèrent pour eux-mêmes le nom 
de soldats , milites ; et chacun obtiot-la propriété 
féodale 4'uQe.portioj}-du territoire de chaque 
ville, ou des châteaux et des villages qui en dé- 
pendoient. C'est dès Icrs que le mot mUes fut 
employé pour désigner un gentilhomme plutôt 
qu'un soldat. 

La propriété territoriale n'appartenoit , d'une 
mamère bien réelle, qu'aux gentilshommes. Au- 
dessous d'eux y les laboureurs, leurs vassaux, 
qu'ils avoient dépossédés, et qu'ils forçoient à 

^ (i) Leges Bûtkaris in Codice Longobard, §. 6, 20 , 2 1 . T. I; 

P. 11^ ){er. ito/, p. 18 et 20. 
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trfi^yailler pour leur compte^ et à leur livrer le chap u. 
tiers de leurs récoltes, étoient dans une condition 
approchante de l'esclavage (i). Dans un rang 
supérieur > rautoHtëdès ducs, attachée à la con* 
servation d'un certain ordre social , ne reposoit 
que sur une fiction de propriété y sur un droit 
imaginaire à des terrains et des provinces que 
ces chefs ne pqssédoient réellement point. Ce- 
pendant le même système faisoit la sûreté du . 
duc et du gentilhomme ; il sanctionnoit égale- 
ment l'obéissance du vassal et du vavasseur : 
ausâ pendant plusieurs siècles les ducs furent-ils 
forts de la force des gentilshommes qui leur 
étoient subordonnés. En remontant l'échelle féo- 
dale, le roi ^ placé au-dessus des ducs, auroit 
dû avoir sur eux la même autorité que les ducs 
avoient sur les gentilshommes. Mais , si le droit 
de propriété des grands vassaux sur toute la 
province n'étoit qu'une fiction de la loi , le 
droit de propriété des rois sur le royaume étoit 
une fiction plus éloignée encore de la réalité j 
et 9 puisque la stabilité du pouvoir tenoit à la 
richesse territoriale, le pouvoir des gentils- 
hommes sur leurs subordonnés deroit être absolu, 

• 

(i) a Ceux des Romains , «dit Paul Warnefrid, qui ne furent 
» pas tués , furent divisés entre les soldats de Farmée , rendus 
» tributaires, et obligés de livrer aux Lombards le tiers de leurs 
» récoltes ». De Gest. Langobard*. L. II , c. 52 ^ p. 436. 
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cHAP. II. celui des ducs précaire, et celui des rois presque 
nul. 

Dès l'année 676, à la mort de Cléphis , le se- 
cond des princes lombards qui régnèrent en Ita- 
lie, la nation crut pouvoir se passer d'un chef. 
Les ducs, qui étoient à cette époque au nombre 
de trente, furent considérés comme les représen- 
tans de tous les hommes libres, accoutumés à 
combattre sous leurs drapeaux. L'administration 
leur fut confiée, et ils conservèrent pendant dix 
ans une image imparfaite de république. Au 
bout de ce temps, les gentilshommes s'aperçu- 
rent que, pour leur liberté même, il convenoit 
que leurs chefs eussent un supérieur; et ils pri- 
rent occasion d'une guerre périlleuse avec les 
Francs et les Grecs, pour se soumettre de nou- 
veau à l'autorité royale, (i) - 

Les Lombapds^-étûîeat îndépendans plutôt 
qu'ils n' étoient libres ; leur indépendance étoit 
garantie par leurs propriétés, par les armes 
de leurs vassaux, et par la foiblesse de leurs 
rois, mais non par leur constitution. Quelques 
unes de leurs lois semblent faites pour sanc- 
tionner la tyrannie. «Si quelqu'un, de con- 
te cert avec le roi , dit Rotharis , prépare la 
« mort a un autre, ou s'il le tue par ordre du 
« roi, il n'est point coupable : ni lui ni ses 

(i) Paul Wamefrict de Gestis Langob. L. III, c. i6, p. 444- 
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)) héritiers ne pourront être inquiétés pour ce chàp. it, 
» fait; car, puisque nous croyons que le cœur 
» du roi est entre les mains de Dieu, il n'est 
» point possible qu'on demande compte à un 
» homme, de celui que le roi a fait tuer. » (i) 
Mais dans cette loi les juges royaux auroient été 
rendus responsables, non pas seulement envers 
la nation , mais envers les familles mêmes des 
coupables, pour les sentences qu'ils auroient pu 
prononcer avec le plus de justice. L'esprit na- 
tional, l'indépendance des gentilshommes, et 
la foîblesse du monarque^ empéchoient que la 
vie des sujets ne îxjX à la merci d'un despote, 
quand bien même la loi sembloit le vouloir. 

Il ne faut pas chercher dans ces constitutions, 
ni dans aucun code des nations barbares, une 
reconnoissance des droits du peuple, des pré- 
rogatives des gentilshommes , ou des limitations 
apportées à l'autorité royale j tout cela existoit 
indépendamment des lois : mais ce qui caracté- 
risoit une nation libre , c'étoit la détermination 
des peines pour chaque offense , avec une pré- 
cision, qui peut paroître aujourd'hui ridicule, 
et qui , cependant , prévenoit , tout châtiment 
arbitraire (2) ; c'étoit encore la loi q|ii punis3oit 
la désobéissance, ou au duc ou au roi, par 

(i) Leges Rotharis régis , §• 3 , anno post invasionem Itali<B^ 
'j6 promulgatœ. Scr. Ital, T. I, P. 11^ p. 17. 
(3) Leges Rotharis , $. 4^ et seq. p. ai . 

TOME I. 5 
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CHAP. II. une amende déterminée^ en sorte (£ae chaque 
homme savoit toujours à quel prix et sous quel 
risque il pouvoit secouer le joug de l'autorité (i); 
c'étoit enfin la garantie donnée ^ d'une manière 
plus particulière, à chaque gentilhomme , dans 
son maooir (2). La promulgation de ces lois in- 
diquoit un peuple libre, plus encore que leur 
contenu* tr Moi, Liutprand >i dit le monarque 
dans sa préface , « roi catholique et chrétien de 
» la nation des Lombards que Dieu chérit , de 
» concert arec tous mes juges d'Austrie, de 
*) Neustrie et des frontières de Toscane, de con- 
» cert encore avec tout le reste de mes fidèles 
» Lombards, et en présence de tout le peuple , 
» j'ai reconnu ce qui suit pour saint et louable y. 
» etconformeàramour étala craintedeDieu; » (5) 
Le royaume des Lombards étoit électif. De 
dix-huit rois qui a voient précédé Rotharis, on 
n'en vdit que trois ou quatre qui aient succédé 
à leurs pères (4)- Après Charlemagne, la cou- 
ronne d'Italie resta, il est vrai, dans la famille 
des Carlovîngiens , jusqu'à son extinction : mais 
depuis Charles-le-Gros , la nation rentra dans^ 
ses droits ; et elle exerça assez souvent , dans 

(i) Leges Rotharis, §. i8-2a , p. aa. 

(2) In curte sua» Leges Rotharis , §• 32-34, p. 21. 

(3) Proîogus ttd Jjsges Liutprandi régis , p. 5i . Legis Long.. 
T. I , P. II , Rer, Ital. 

{i^) Proîogus ad edictum Rotharis , p, 17. 
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un court espalce de temps ^ celui de nommer cr\p. n. 
ses chefs, pour s'en assurer la possession. Lt'as* 
semblëe nationale qui portoit le nom de Plaids 
du royaume ( Placita , seu Molli Regni ) ^ se ^ 
rassembloit à Pavie^ capitale des états lom- 
bards , quelquefois à Milan , et dans la suite en 
rase campagne y dans la plaine de Roncaglia y 
près de Plaisance. Le nouveau souverain, soit 
qu'il prétendit à la royauté en se fondant sur 
ses victoires, soit qu'il eût été invité par les 
grands , convoquoit, pour TordinBipe, l'assem- 
blée. Elle étoit composée des pi|^iélat$ , des ducs^, 
des comtes, des envoyés royaux^ des juges du 
sacré palais, des juges de l'empereur, des éche* 
vins , des tabellions ou notaires , des juriscon- 
sultes, enfin de tous les hommes libres, qui 
ëtoient tenus d'assister aux plaids , quoiqu'ils 
XI y eussent probablement pas de voix délibéra- 
tive. (0 

Cette assemblée donnoit , ou pour mieux 
dire , confirmoit la couronne par ses acclama- 
tions. Dans le dixième siècle, ellç €toit le plus 
souvent réduite à justifier upe usurpation, en* 
déposant le souverain qui avoit eu le malheur 
d'être vaincu ; à recevoir du nouveau roi le 
serment de maintenir les privilèges accordés à 
l'Église par ses prédécesseurs ; à exiger enfin de 

(I) jintiquU, Ilalicœ med. œv. Dissert, XXXI. T. II, 
p. 958. 
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CHAP. II. . lai des promesses vagues et générales de repec^ 
ter les droits de tous, d'observer la justice y de 
ménager les pauvres, de réprimer les vexations 
des soldats. Les seigneurs qui jEaisoient et défai- 
soient les rois, songeoient plus à maintenir leur 
indépendance dans leurs provinces, que les 
droits de l'assemblée dont ils étoient membres^ 
La charte d'élection se terminoit ordinairement 
par ces mots : u Et comme le glorieux roi N a 
» daigné nous promettre qu'il observoit toutes 
» les coi^ditions ci-dessus, dont l'accomplisse- 
» ment nous est bien nécessaire , et qu'avec 
» l'aide de Dieu , il soigneroit notre salut et le 
» sien, il nous a plu à tous de l'élire pour notre 
» roi , seigneur et défenseur , nous engageant à 
» l'aider de toute notre puissance dans son mi- 
» nistère royal, pour sa conservation et pour 
» celle du royaume. » (i) 

Cependant , aux yeux du peuple , le pouvoir 
souverain n'étoit transmis au nouveau mo- 
narque que par l'imposition sur sa tête de la 
couronne de fer que l'on conservoit à Monza. 
Lorsqu'Olhon-le- Grand fut ainsi couronné, 
Walpert, archevêque de Milan , célébra les saints 
mystères, entouré d'un grand nombre d'évê- 
ques. Le roi déposa sur l'autel de Saint -Am- 

(i) Synodus Ticinensis pro electione seu confirmatione 
JFidonis in regem ItàUœ, anno 890. Rer, ItaL T. II, p, 416, 
Vm, c. II. 
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broise tous ses ornemens royaux; la lance ^ dont ghap. h* 
le fer avoit été forgé avec un clou de la croix 
de notre Seigneur, l'épée royale , la hache ou 
francisque , le bs^udrier , et la chlamy de impé- 
riale : il servit la messe dans l'habit d'un sous- 
diacre, tandis que le clergé solennisoit les mys- 
tères selon le rit ambrosien. Après le sacrifice, 
l'archevêque adressa aux ducs et marquis qui 
l'entouroient , une harangue en l'honneur d'O- 
thon; il donna ensuite à celui-ci l'onction sa- 
crée; il le revêtit de nouveau des vêtemens et 
des armes déposés sur IWtd, et îl mit enfin-€ur^ 
sa tête la couronne des Lombards, (i) 

L'assemblée des plaids, à laquelle appartenoit 
le droit d'élire le souverain, étoit aussi la grande 
cour de judicature du royaume. C'est de son 
nomv placita^ que sont venus les mots de plai- 
doyer et de plaider. Elle étoit convoquée pé- 
riodiquement, tout au moins deux fois par 
année , en été et en automne. Tous les hommes 
libres relevant immédiatement du roi étoient 
tenuâ d'y assister. Il est probable , cependant , 
que les vassaux trop éloignés d» séjour de la . 
cour, pouvoient se dispenser de faire un voyage 
qui leur auroit été fort onéreux, pourvu qu'ils 
se rendissent aux plaids que le comte du palais 
sacré présidoit dans les provinces au nom du 

(i) Landulphi senioris Mediolanens. Uistor. Rer. Ital, T. 
IV, p. 79, Lib. II, c. 16. 
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cQAP. II. souverain. Ce comte étoit le principal middstre 
de justice de la monarchie. A lui appartenoit le 
droit de convoquer l'assemblée nationale dans 
toutes les parties de l'État^ de la présider en 
l'absence du roi , ' et d'y rendre la justice en 
son nom dès que les affaires publiques y étoient 
terminées (i). U y avoit encore dans les provin- 
ces d'autres assemblées formées sur le modèle 
des plaids du royaume ; c' étoient les plaids du 
seigneur, ou tous les hommes libres relevant 
d'un grand feudataire étoient tenus d'assister. 

On ne trouve, dans les monumens qui nous 
restent de ces assemblées , rien qui indique que 
des délibérations précédassent les décrets de 
leurs présidens. Il est vrai, cependant, qu'on 
ne peut espérer de connoitre la manière de 
procéder dans les états du royaume, d'après les 
formules dont se servent les notaires pour ré- 
diger leurs actes. U est aisé de voir qu'ils ne peu- 
vent manier le latin barbare qu'ils emploient, 
et qu'ils s'efforcent d'abréger tous les détails 
qu'ils ne sauroient rendre. Nous croyons que 
les grands seigneurs avoient seuls une voix 
délibérative; que les jurisconsultes et les éche- 
vins n'étoient appelés aux étatfi que pour assis- 
ter leur seigneur de leurs conseils , encore que 
la supériorité de leurs connoissances leur don- 

(i) Antiq, liai, med. œv. Diss, Vil. T. I, p. 352. 
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nàt plus d'influence qu'à aucun autre ordre sur chàp.'h. 
la législation 7 que les citoyens^ enfin ^ étoient 
réunis dans ces assemblées, pour donner plus 
d'authenticité aux actes publics^ pour que les 
témoins et les parties se rencoi^trassent sans 
peine ^ et pour que l'on pût trouver, dans la 
foule y des hommes instruits de chaque loi , qui 
servissent d'arbitres dans tous les procès , quel 
que fhX le code national que les parties déclaras- 
sent avoir adopté. 

C'était un beau privilège conservé à chaque 
citoyen par les nations septentrionales , qu^ 
celui de se soumettre à son choix au code de 
ses pères , ou à quelque autre corps de lois qui 
lui paroltroit plus conforme à ses notions de 
justice et de liberté. Six corps de loi étoient 
également en vigueur chez les Lombards, la 
législation romaine , lombarde , salique , ri^ 
puaire, allemande et bavaroise; et les parties, à 
l'ouverture de tous les' procès , déclaroient aux 
juges qu'elles vivoient et vouloient être jugées 
selon l'une ou l'autre de ces lois (i). La même 
faculté de choisir fut accordée aux Romains , 
lorsque leur duché se trouva réuni à la monar- 

(i) Dans toutes les chartes des gentihhommes , après leur 
nom, ils déclarent en tête selon quelle loi ils vivent. Lege 
vii^ens SàHea^ etc. Antiq. Ital. med. œv. Diss. XXXI. T. II, 
p. g58.— JPrâp/â/îo ad Leges iMngab. Rer. liai. T. ï, P. lï, 
p. 2. 
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ciTÂP.u. cfate des Carloyingiens. ce Nous voulons^ déclare 
» l'empereur Lothaire^ que le peuple romain 
D soit iaterrogé selon quelle loi il veut vivre ; 
» que chacun vive ensuite selon la loi qu il aura 
» professée; qu'on en avertisse les citoyens, et 
» que les juges, les ducs et le ifeste du peuple le 
» sachent. » (i) 

Sous le gouvernement des Carlovingiens , plu- 
sieurs familles ducales , en s'éteignant , avoient 
fait place à un autre ordre de haute noblesse , 
celui des comtes. Ces derniers étoient députés 
par le roi au gouvernement des villes. De tous 
les nobles , les comtes étoient ceux qui parois- 
soient dépendre le plus immédiatement du roi : 
car, quoique leur dignité fut souvent transmise 
de père en fils dans leur famille, elle ne leur 
étoit confiée qu'à titre précaire; et jusqu'au temps 
où Çonrad-le-Salique autorisa la transmission 
de tous les chefs de père en fils , les comtes paru- 
rent toujours tenir leur gouvernement dvÈ souve- 
rain , pour l'exercer sous son bon plaisir. Dans 
la charte de leur création , le roi déclaroit , « que, 
» reconnoissant l'amour âe NN pour la justice, 

(ï) Leges Lotharii I, imper. §. Sy, in calce Cod. Langob, 
p. i4o. Les lois des Wisîgoths en Espagne , seules parmi les 
lois barbares, refusent cette faculté à leurs sujets. L. II, lexg , 
p. 861. Legis. fFlsigoth. apud Script. Hispan, T. III - Cette loi 
est de Recesuind, qui régnoit sur les Wisîgoths de 65o k6^. 
Le code des Wisîgoths est le plus ombrageux et le moins libé^ 
rai de tous les codes barbares. 
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» il lui confioit la même ville qui fut gouvernée chap^ ti^ 
» par sou prédécesseur ^ à la charge de garder 
» envers la couroane une fidélité constante ; de . 
» juger tous les hommes soumis à son gouver- 
j) nement y de quelque nation qu'ils fussent y 
» selon leurs lois et leurs coutumes ; de protéger 
» les veuves et les orphelins; de poursuivre les 
» malfaiteurs y et de faire rentrer au fisc les 
» impôts qui lui seront dus » (i)* Un autre 
office non moins important des comtes n'est pas 
indiqué par cette charte : c'étoit celui de con- 
duire les milices à la guerre. Comme il arrivoit 
fréquemment que le comte d'une ville étoit en . / 
même temps son évêque , èet office militaire s'àc- . 
cordait assez mal avec le caractère ecclésiastique. 
Le comte dans ses plaids particuliers cboi- 
sissoit y parmi les bourgeois , des échevins y Sca^ 
bini (2), qui formoient la magistrature des 
villes : les citoyens les confirihoient ensuite par 
leurs suffrages. Ces échevins suivoient leur 
comte aux plaids publics du royaume ; en sorte 
que chaque ville se trouvoit représentée , dans 
ces assemblées , par son gouverneur et ses ma-^ 
gistats. Dès qu'on n'y coj»jitoit point les voix , 

{i)MarculJi Formular. L. I, c. 8. //i Capital. Reg. Franc. 
Baluzii. T. II, p. 38o. 

(a) Le nom de Scabini ou @Cl^O|>{)Ctl est employé de préfé- 
rence par les rois des Francs, et celui de Sculdaesi, @C&Ult|^eté^ 
par les rois lombards. 
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CHAP. XI. et que le rôle du peuple étoit de saoctionner ou 
de rejeter les propositions du prince par ses ac- 
clamations , une représentation plus exacte au- 
roit été bien illusoire. \ 

Tandis que les ordres supérieurs de la noblesse 
ayoiént été exposés à des révolutions, les hommes 
libres , entre lesquels les terres conquises avoient 
été originairement partagées , conservèrent pen- 
dant cinq siècles tout au moins la même in- 
dépendance et le même rang dans la nation : 
ils semblèrent même acquérir plus de consi- 
dération et de puissance, lorsque les campa- 
gnes s' étant peuplées de nouveau , le nombre de 
leurs vassaux se fut augmenté. Dès lors on ne les 
envisagea plus comme de simples soldats ; au con- 
traire , ils prirent le titre de capitaines , Catanei^ 
celui de comtes ruraux , et celui de seigneurs 
♦ ou de gentilshommes. Chacun d'eux possé- 

doit un village , dont toutes les terres formoient 
sa propriété , et dont les babitans étoient ses 
vassaux. 

Un seigneur vivoit dans ses terres comme un 
petit souverain^ aussi te séjom* de son château 
devoit-il être pour \m beaucoup plus agréable 
que celui des villes , où la rivalité de ses égaux 
lui étoit à charge , et que celui de la cour , où il 
se sentoit humilié par ses supérieurs. Pour se 
^ mettre à l'alnri des incursions des Hongrois et 
des Sarrasins, chaque gentilhomme, dans le 
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neuvième ou le dixième siècle , fortifia son cdap. u. 
château ; et depuis que la sûreté s'y trouva 
réunie à rindépeodaqce , il s'afiTectionna davan- 
tage encore à cette demeure. I^es villes furent 
abandonnées par leurs citoyens les plus consi* 
dérés , tandis que les campagnes ae hérissèrent 
de forteresses. L'autorité du comte et des éche- 
vîns , sur les seigneurs ruraux , devient tout-à- 
fait illusoire 9 lorsque ceux-ci purent résister 
aux ordres de leurs supérieurs avec des mi- 
lices exercées 5 dans des châteaux difficiles à ré- 
duire* Les villes^ cependant^ ressentirent une 
extrême jalousie de ce que les gentilshommes 
a voient soustrait à leur d)éissance une partie 
des campagnes qui formoient leur district, et 
qu'elles croyoient nécessaires h leur subsistance. 
Aussi la haine implacable qu'elles conçurent 
. contre les nobles se manifesta-t-elle par une 
guerre cruelle, lorsqu'elles commencèrent à s'af- 
franchir. 

I^es nobles châtelains étoient désignés encore 
par le nom de vavasseurs , qui , dans le système , 
féodal, exprimoît leur double allégeance. En 
effet , ils étoient vassaux ^Bê comtes ou des ducs , 
dont ils rdevoient immédiatement, et vavas- 
seurs des rois. Entourés conyxie ils l' étoient de 
leurs seuls paysans, qu'ils tenoient dans une 
absolue dépendance, ils n'éprouvoient aucun 
besoin ou de cultiver leur esprit pour briller 
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CHAP. II. dans la société^ ou de s'entourer de splendeur 
pour en imposer à dés inférieurs déjà soumis. 
Leurs plaisirs étoient les armes et la chasse; 
leur luxe étoit encore la chasse et les armes. 
L'éducation du gentilhomme se bornoit à lui 
enseigner à dompter un cheval fougueux , à ma- 
nier avec adresse le bouclier ou la lance pesante ^ 
à supporter sans fatigue la plus lourde cuirasse : 
mais on ne lui demandoit ni de parler avec élé- 
gance^ ni d'écrire avec correction. Déjà la langue 
vulgaire commençoit à prendre un caractère 
tout-à-faft différent de la latine^ tandis que cette 
dernière seule s'écrivoit. Tous les contrats desf 
gentilshommes^ dont un très -grand nombre 
s'est conservé jusqu'à nous^ sont stipulés par 
les tabellions dans un latin si barbare^ qu'on 
peut hésiter à le reconnoitre pour du latin. Au 
bas de l'acte , l'acheteur, le vendeur, les témoins , 
le plus souvent tous gentilshommes , ne sachant 
écrire, font une croix, à la suite de laquelle le 
tabellion déclare qu'elle est le signe de chacun 
des intéressés. 

Les gentilshommes n' étoient guère moins 
étrangers à tous les arts qu'à toutes les sciences. 
Ils s'efforçoient de rendre leurs châteaux im- 
prenables, mais nofci point de les orner ou de j 
s'y procui^er des jouissances. Il reste encore plu- 
sieurs de ces édifices sombres, austères, mais 
solides , qui ont triomphé des attaques'du temps , 
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comme de celles des ennemis. Bâtis pour la plu- chàp. lu 
part dans les lieux les plus sauvages^ sur des 
rochers escarpés, ou à l'ouverture d'un étroit 
défilé qu'ils commandent, leur séjour paroi- 
troit une prison aux hommes de notre siècle ; 
et on les laisse tomber en ruines. Le luxe des 

m 

habits n'étoit pas plus répandu que celui des 
maisons ou des ameublemens. A la cour des em* 
pereurs ou à celle des marquis de Toscane, on 
étaloit quelques vétemens somptueux ; mais dans 
les châteaux , l'habit des nobles n'étoit pas très- 
différent de celui des paysans qui releyoient 
d'eux. 

La condition du peuple des campagnes , sous 
la dépendance des seigneurs, est loin d'être bien 
connue : cependant elle est l'objet de la plus 
grande partie des lois des Francs, des Lombards 
et des Allemands; et elle a fourni matière à 
plusieurs dissertations , dans lesquelles Ducange 
et Muratori ne sont pas toujours d'accord. Les 
noms divers que nous trouvons dans les lois et 
les anciennes chartes, nous indiquent évidem- 
ment diverses classes d'hommes dépendans; mais 
la signification précise de ces noms est souvent 
mi mystère. 

Le premier ordre, parmi les agriculteurs et 
les habitans des campagnes, étoit celui des ^iri- 
manni (i). Cétoient des hommes de condition 

(i) Ce nom , comme tous les tenues des lois^ lombardes, est 
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cnAP. II. libre et honorable ^ qui possédoient ou avoieut 
possédé quelque portioa de terre allodiale , mais 
qui cultivoient en même temps les terres de 
quelque seigneur , eu vertu d'un bail qui ne les 
soumettoit à aucune condition avilissante. Les 
Arimarmi étoient les seuls habitans des campa- 
gnes ^ non gentilshommes, qui fussent tenus 
d'assister aux plaids des comtes. 

Au second rang , je placerai les hommes de 
Masnada , ou les compagnons du seigneur. Ceux- 
ci recevoient d'un gentilhomme des portions de 
terrain , qu'ils possédoient par une tenure mili- 
taire. Outre la redevance qu'ils pay oient en ar- 
gent ou en denrées , ils s'engageoient encore à 
suivre leur seigneur à la guerre , toutes les fois 
que celui-ci seroit forcé de prendre les armes, (i) 

d'étymologie allemaDde : @|>tcn^39{4nn6t / des hommes d^hon- 
neur. On peut aussi en déduire Fét jmologie , de ^ittXSidXCdt f 
hommes ou chefs de Farmée. Voyez sur cet ordre , Ant, JtaL 
Diss.Xni, T. I,p. 715. 

(i) §D?af^€tlt; vieux mot teutonique, veut dire société. 
Voyez sur cet ordre , Muratori , Dissert, XIV. Ant. ItaL 
Mais il me paroît avoir assigné aux hommes de. Mesnada un 
rang moins élevé qu'ils n'avoient en effet. Masnadiero, en 
italien , est devenu plus tard synonyme de soldat , et enfin de 
brigand. Le rang différent qu'on assigne aux hommes de Mes- 
I nada , vient peut-être de ce que , par le même mot , on enten- 

doit et le chef d'une compagnie , et ceux qui la formoient. En 
Aragon , où ces classifications ont fait plus long-temps qu'en 
aucun autre pays , partie de la constitution , on trouve les 
Ricos Ombres de Mesnada, qui forment le premier ordre de 
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Les Aldiens ( AUUi seu Aldiani) doivent oc- chap. \u 
cuper le troisième rang ; semblables , à quelques 
égards^ aux aârauchis des Romains^ c'étoient 
des hommes nés esclaves y qui avoient obtenu * 
de leurs maîtres une demi-liberté ^ et qui avoient 
échangé leur dépendance absolue contre des 
redevances fixes et en services personnels (i). Ils 
tenoient en villenage les terres de leurs seigneurs , 
mais leurs personnes étoiei^t libres. 

Les esclaves , enfin , formoient le dernier or- 
dre de la société y et la plus basse y comme aussi 
la plus nombreusfe classe des habitans des cam- 
pagnes. Leur condition n'étoit pas la même en 
tous lieux ; les uns y serfs de la glèbe y vi voient 
sur les terres qu'ils cultivoient^ des produits de 
leur travail dont ils remettoient le surplus à leurs 
maîtres, selon des règles précises qu'un long 
usage avoit sanctionnées ; d'autres , réduits à une 

Tétat , après les Rico s Ombres de Natura (Rico , dérivé du teu- 
tonique 9{dc{) / indique ici le pouvoir , non la richesse ) , les 
CMfàlleros de Mesnada, etc. P. Salanova Ximenes , grand jus- 
ticier d'Aragoji , vers Fannée iStio, dit que, selon les an- 
ciennes Ohservancias , ne sont proprement Mesnadarii quele» 
fils et petits-fils de nobles , et ceux qui descendent d'eux en 
droite ligne. Les hommes de Mesnade, ajoute- t-il, ne doivent 
être vassaux de personne que du roi. Apud Hieron, Blancam 
Commentarii regum Aragonensium, T. III. Rer. Eisp. p. 733. 
(i) Leur nom paroît dérivé de l'arabe ; il s'est conservé dans 
la langue espagnole , où aldeaei aldeanos signifient un village 
et des villageois. Ployez sur cet ordre , Muratori Diss. XV, 
T. I,p. 84i. 
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CHÀF. II. dépendance absolue^ ne trayailloient que pour 
leurs maîtres , d'après les ordces de leurs maîtres^ 
et n étoîent nourris que par eux. (i) 

Maïs quoique la condition des esclaves fut 
assez dure, ils ëtoient moins malheureux que 
les esclaves romains ne l'avoient été dans les 
campagnes depuis que la république avoit com- 
' mencé à se corrompre. Plusieurs lois des Lom- 
bards protégeoient les serfs contre des maîtres 
injustes ou trop rigoureux : elles affranchis- 
soient le mari d'une femme qui auroit été sé- 
duite par son maître (2) ; elles assuroient la pro- 
tection des églises aux esclaves qui s'y seroient 
réfugiés (3); et elles régloient les peines qu'ils 
encouroient par leurs fautes , au lieu de les sou- 
mettre absolument a une volonté arbitraire. De 
plus , le seigneur ne pouvoit se dissimuler qu'il 
dépendoit de ses vassaux, toutes les fois qu'il 
étoit attaqué; en sorte qu'il cherchoit à sq^, faire 
aimer d'eux , et qu'il les traitoit avec douceur , 
afin de trouver en eux des soldats prêts à le dé- 
fendre. L'esclavage des campagnes romaines dé- 
peupla l'Italie sous les empereurs : l'esclavage de 
ces mêmes campagnes ne les empêcha pas de se 
repeupler sous la noblesse féodale. 

D'après les lois des Lombards^ tout vassal 

(t) Aniiq, ItaL med, assf. Dissert. XIV, T. I. 
(a) Lex Iduiprandi régis, Lib. VI, §. 87, p. 80, 
(3) Ibid, §. go, p. 81. 
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«toit tenu de suivre son seigneur à la guerre ^ chap. h. 
et de le ùîre à ses frais ^ en se* fournissant son 
cheval^ ses armes et ses vivres. Charlemagne 
ordonna que y lorsque Farmëe seroit appelée à 
entrer en campagne, tout soldat\.se pourvût 
d'armes de tout genre ^ de vêtemens pour une 
année ^ et de vivres jusqu'à la saison nouvelle. 
Il est vrai que y quant aux vivres y les soldats in- 
troduisirent bientôt l'usage de les faire fournir 
par les campagnes et les provinces qu ils traver- 
soient. Us en firent même un droit, connu sous 
le nom àefodero ( i ) , qui fut Kmité par le traité 
de paix de Constance. Tout homme libre qui 
refîisoit de se rendre à l'armée ^ encouroit une 
amende de soixante sols ( trente*six onces pesant 
d'argent ); et s'il n'étoit pas en état de payer, il 
étoit réduit en esclavage, (a) 

Quoique tous les hommes libres fussent tenus 
de se rendre à l'armée, et que , dans les occasions 
pressantes , la loi n'exceptât qu'un seul des en- 
fans d'une même famille, lorsqu'il y en avoit 
plusieurs, encore devoit-ce être le plus foible (3); 
cependant les armées étoient en général peu nom- 
breuses. Peut-être la loi étoit-elle mal exécutée; 
peut-être le nombre des hommes libres étoit-il 

(i) %Vittttf fourrage, nourriture. 

(a) Capitulare Caroli Magni in Cod. Longob, %. 35 , p. 98. 
.(3) Constitutio Ludovici II j régis IlaL apud CanUllum Pel- 
legrin. T. II. Rer, It.jp, 264- 

TOME I. . 6 
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cHAP. u. assez petit, comparé soit avec le nombre des 
çsclaves et dés vilains, dont on ne deipandoit' 
aucun service militaire, soit avec le nombre des 
hommes trop pauvres pour entretenif un cheval, 
en sDrte que deux ou trois familles se réunis- 
soient.pour en fournir un; enfin, peut-être aussi 
ne tenoit-on aucun compte dds milices à ' pied 
des villes, quoiqu'elles fissent bien partie des 
armées. 

• Le . nom de soldat ne se donnoit proprement 
qu'au cavalier , et celui-ci devoit être couvert 
d'une pesante armure ; il devoit porter un cas-' 
que , un. collier , une cuirasse , des bottines de 
fer et un large bouclier. Il combattoit avec la 
lance, l'épée, le poignard, et la hache ou fran- 
cisque, que la cavalerie déposa dans la suite. Le 
cavalier, le jour du combat, montoit un cheval 
de bataille ; mais, dans la marche, il se servoit 
du palefroi , qu'il remettoit ensuite à son écujer 
IcM^squ'il devoit se battre. Les fantassins , d'après 
les ordres de Charlemagne , dévoient porter une 
lance, un bouclier, un arc, avec deux cordes 
de rechange et donze flèches, (i) 

Les lois des Lombards , des Francs et des Al- 
lemands soumettoient presque toutes les causes 
au jugement de Dieu ; et le combat judiciaire 
étoit la procédure 1^ plus usitée. Il n'est pas 

(i) Second capitulaire dé l*an 8t3, §. 9. In Capitulât, reg* 
Francor, Steph* Baluzii, T. I, p. 5o8, 
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étrange qoe, dans cet état de guerre judiciaire ^ cHàt». n. 
tes gentilshommes aient passe à des guerres pri- 
vées presque continuelles* Lorsqu'ils avoient 
reçu une4njure, les lois mêmes reconnoissoient 
leur droit d'en poursuivre la réparation ; et elles 
donnoient à leur inimitié une fois déclarée le 
nom de fcdda (i). Les lois ne leur imposoient 
d'autre devoir que celui de renoncer à leur 
haine ^ lorsqu'on leur payoit la compensation pé- 
cuniaire fixée pour l'injure reçue. Ce paiement, 
nommé widrigild (2)^ devoit se £siire , cessante 
fcdda ^ mais si l'une des parties se reiusoit à 
payer, le prix de l'injure^ on l'autre à le recevoir^ 
la <{uerelle se prolongeoit , et les deux familles 
restoient en guerre. (3) 

La noUe^e était divisée par un nombre in«* 
fini de semblables querelles; presque tous les 
gentilshomm^ préféroient les soutenir par les 
armes^ plutôt que de les terminer par une com- 
position : aussi avoient*ils un graÀd intérêt k^ 

(i) %t1llbt f inimitié; guerre, défi, ea allemand j Feuds , 
guerre on haine de famitte, en anglois. 

_ (3) Wiibtï'gttbf argent donné contre, ou argent de compen-r 
satioB. 

w 

(3) Morris L9g€S in Cod, Longùb. §. 45 et 74» P* 3i, aa. 
Charlemagne , cependant , s'étoit attribué le pouvoir de forcer 
h donner et recevoir le prix de la Jaida ; mais les nobles 8*j 
refusoieYit souvent. CapituL annî 779, apud Baluzium , S* 22 , 
T.I,^^. 198* 
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cHàp.ii. rendre leurs viassaux "propres au service « mili- 
taire , et à s'assurer de leur affectioa ; et comme 
les serfs n'ëtoient point admis à la milice y leurs 
maîtres trouvèrent souvent avantag^x de les 
ajQTrancfair peu à peu^ et de les élever au rang 
d'hommes de Masnade ou èi Arimanni. 

Tel étoit le. système féodal à son étabUsse- 
ment; c'étoitun mélange de barbarie et de li* 
berté, de discipline et d' indépendance ^ qui étoit 
singulièrement propre à rendre à chaque homme 
le sentiment de sa dignité , l'énergie qui déve-' 
loppe les vertus publiques ^ et la fierté qui les 
maintient. L'esclavage des campagnards étoit 
sans doute la partie odieuse de ce système; mais 
on ne doit pas oublier qu'il fut établi dans un 
temps où un esclavage plus abolu^ plus avilis- 
sant^ faisoit partie du système et des mœurs 
de toutes les nations policées ; que les ^claves 
romains > qui cultivoîent la terre ^ durent se 
trouver fort heureux de Revenir ser&: de. la 
glèbe , et que le vasselage a été le degré par le- 
quel les dernières classes du peuple se. sont éle- 
vées de leur esclavage antique à leur affranchis- 
sèment actuel. 

Dans le système féodal, le lien social étoit 
très Êoible ; mais il s'étoit cependant trouvé suf- 
fisant tant que l'esprit national des petits peu- 
ples qui lui étoient soumis s'étoit maintenu* Une 
origine et une gloire communes^ un nom na- 
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tioDal cher à tous les citoyens y des lois con- 
senties par tous , apportées souvent du fond de 
r Allemagne^ et qui faisoient la plus noble partie 
-de l'héritage de chaque guerrier^ resserroient 
les liens entre les Lombards , entre les Bava- 
rois y entre les Francs Saliens et les Francs Ri- 
puaires, tant que ces peuples restèrent indé- 
pendans. L'ambition de Charlemagne^ qui les 
réunit tous sous sa vaste monarchie , fut la pre- 
mière cause de sa désorganisation qui devoît 
suivre. Il n'y a plus de patrie^ plus de sentiment 
national pour l'homme qui appartient à l'empire 
du monde. Pendant' quelque temps ^ peut-être^ 
les guerriers furent séduits par l'éclat des. con- 
quêtes de leur roi ; et ils sentirent leur vanité 
flattée par des' victoires qui détruisoient cepen- 
dant pour eux les espérances de bonheur : mais 
le règne honteux des descendans de Charlemagne 
tira les peuples de cette illusion; ils reconnu- 
rent qu'ils ne pouvoient s'intéresser à l'empire 
d'Occident' comme à une patrie , et que , si c'en 
est une , elle ne leur faisoit plus éprouver que 
de la douleur et de la honte, puisqu'elle étoit 
exposée à des humiliations continuelles , et que 
les Sarrasins, les Hongrois, les Avares, les 
Slaves , les Normands et les Danois étoient de- 
veiAis redoutables pour l'empiré des fils de Char- 
lemage* (i) ' . 

(i) Aucune dûlaoco ne mettoit à l'abri des încarsîons des 
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cHAP. II. Les nations civilisées et très corrompiKfts sont^ 
en quelque sorte , frappées de mort lorsqu'elles 
perdent tout esprit public : régoïstne réduit 
alors les hommes à cet état de dégradation où 
les Greos et les Roi^ains sont tombés sotis leurs 
damiers empereurs» Mais dans une nation pleine 
encore d'énergie , où le principe de vie est ré- 
pandu partout^ l'esprit public^ lorsqu'il s'éteint , 
fait place à une rigueur individuelle qui main- 
tient la dignité de hat nature humaine ati milieu 
des malheurs de l'état. Dans le temps même 
où vingt Sarrasins avoient osé fonder une co- 
lonie ennemie à Frassinéto y dans le centre de 
l'empire formé par Charlemagne, les barond^ 
qui les entouroient étoîent de bmves soldats > 
et la nation entière étoit belliqueuse. Ce qui lui 
rendoit toute résistance îtnpossiUe^ c'étoit la 

^ perle de son esprit public y la désunion àè tous 

les "membres de l'empire , les guerres allumées 
entre les seigneurs de châteaux y la défiance enfin 
et la jalousie entre chaque village et le vîlldge 

Normands,. La villo 4e Liaia, tapètak 4e la Laaîg)«ne,.«»itr^ 
la Toscane et la Ligurie , fut détruite, en S5j , par ces bpmines 
du Nord, jént, ItaL Dïss,, /, p, 25. Et d'après une chronique 
ou saga islandaise , il paroît ^ue Ce sont les iils de Ragner 
Lodbrog qui niyagèr««t kiosi rHalie , et i^i avoien^t 4'iiitètitioa 
de brûler aussi Roipe s mais Un vojageijir Içnr movirant isfs 
sabots to.Ut usés, leur dit qu*ils étojent neufs lorsqu'il étoit parti 
de Rome ; il leur persuada ainsi que la dislance entre Rome et 
LiMa étott pPodi||;ieuiK ^ cl il le» At r0ft#oe«v li kur exp^tion . 



voÎ8Îa. Les paysans a'osoient phis sortir de leurs ghap. n. 
murailles pour ensemencer leurs champs ; les 
récoltes étment détruites ou enlevées par les ep- 
nemis^ les routes infestées par un brigandage 
continuel* 

Dans le dixième siècle , tous les ordres de la 
nation^ pris séparément , étoient mécontens du 
lien qui les unissoit. Les magnats^ lorsqu'un 
prince ambitieux occnpoit le trône, lui y oy oient 
distribuer les grands fie& à ses créatures comme 
des emplois civils; les villes, forcées de se dé*- 
fendre elles-mêmes contre les incursions des 
barbares^ en s'entourant de remparts, et en 
oi>gani6ant leurs milices, se dégoûtoient d'un 
gouvernement incapable de les protéger; les 
gentilshommes, fatigués par un service mili- 
taire ruineux , redoutoient les messagers du roi , 
qui ne les apfieloient jamais qu'à des combats 
^ns gloire, et à des diètes sans liberté; les pay* * 

«ans, enfin» opprimés par leurs seigneurs, et 
tourmentés par les brigandages des guerres 
firivées , méconnoissoient une patrie qui ne les 
coQsidéroit point conune citoyens* Au milieu 
de l'anarchie , àm associations partielles s' étoient 
formées pour se défendre par elles-mêmes : des 
Corps politiques indépendans exîstoient au sein 
de la nation : iA leur formation devoit hâter la 
dissolution du lien social qu'elles rendoient su^*- 
perftu« 
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cHAP. II. Danô Fétat ordinaire de la soéiét^^ encore que 
l'autorité souveraine soit à charge à ceux 'sur 
qui elle pèse, tout homme redoute cependant 
les suites de l'anarchie, et sent combien il seroit 
exposé à des agressions injustes, combien il 
seroit foible et malheureux si une autorité pro- 
tectrice , si une force supérieure à celle des in- 
divildus ne réprimoit pas les violences, et ne 
maiatenoit pas l'ordre au milieu des intérêts 
opposés et des querelles qu'ils excitent parmi 
les hommes. Mais lorsque la société renferme 
dans son sein plusieurs associations partielles , 
ce besoin de protection ne se ^it plus sentir 
ni aux chefs ni aux membres divers des corpora- 
tions réunies. 

Un duc de Spolète ou de Friuli voyoit dans 
le roi d'Italie un oppresseur qui s'arrogeoit le 
droit d'ôter son héritage à ses enfans , de par- 
tager ses revenus, de limiter son autorité; un 
çnnemi jaloux qui , ne réussissant pas toujours à 
l'accabler de ses seules forces , cherchoit à diriger 
contre lui celles de ses voisins ; qui joignoit , pour 
lui nuire , la ruse à la violence , et qui , dans 
aucun cas , ne revétoit le caractère de défenseur 
ou de protecteur. 

Un magnat ne pouvoit point considérer la 
chute du trône avec cette crainte inquiète que 
causç l'attente d'une révolution qu^on n'ose dé- 
sirer, p^ce qu'on n'en prévoit pas les suites; 
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au 'contraire ^ il etoit à portée de calculer ayec chap. u. 
exactitude quels serment les résultats d'un pareil 
changement ; il avoit le sentiment de ses propres 
forces ; il connoissoit également celles de ses voi- 
sins^ et ne les craignoit pas; il se croyoit bien 
assuré qu'il pourroit s'approprier toutes les pré- 
rogatives enlevées à l'autorité royale^ et qu'il 
senrichiroit des dépouilles du trône; aucune 
anarchie y aucun désordre n'étoit la conséquence 
de cette révolution ; il n'en devoit attendre que 
plus de sûreté^ d'indépendance, de pouvoir et 
de gloire. 

Les sujets db magnat n'avoient point y dans 
cette occasion 9 qn intérêt contraire à celui. de 
Jeur maître; le monarque ne les avoit jamais 
protégés contre les vexations du duc ou du mar- 
quis ; jamais la disgrâce des grands n'avoit été 
motivée sur les plaintes du peuple; et lorsque 
les sujets .sont abandonnés à la discrétion de leurs 
maîtres 9 il vaut mieux que ces maîtres soient 
héréditaires 9 pour qu'ils soient intéressés à la 
conservation et à la postérité de leur héritage. 
L'autorité d'un seigneur temporaire n'étoit pas 
moins illimitée pour être précaire ; et lorsqu'il 
étoit destitué y c'étoit souvent pour faire place à 
un homme nouveau d'autant plus avide qu'il étoit 
plus pauvre. 

U pouvoit aussi paroitre plus facile auxçnjets 
d'un magnat de Ûmitèr l'autorité d'un petit 
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prince que celle d^an grand roi y de réprimer les 
vexations de l'homme qui n'avoit d'autres forces 
que les leurs, plutôt que celles d'un souyeraîn 
qui y selon la politique des despotes y pouroit 
employer ses sujets d'une, province à enchaîner 
ccwt d'une autre. 

D'après ces . dispositions nationales, il' peut 
pâroitre étrange que les Italiens n'aient pas dé* 
pose Bérenger II et aboli l'autorité royale , au 
lien d'appeler Othon du fond de l'Allemagne, 
et de se soumettre à lui : mais il restoit encore 
deux ordres de la nation , qui , tout mécontens 
qu'ils étoient, se^croyoient intéressés à main* 
tenir la ro3rauté. Les villes ne savoient invoquer 
d'autres défenseurs , d'autres protecteurs que les. 
rois, qui cependant ne les protégeoient pas ; elles 
éprouvoient tous les malheurs de l'anarchie, et 
n'avoient point encore trouvé en elles-mêmes 
assta de forces pour s'en mettre à l^abri : leurs 
citoyens les plus éclairés dévoient -même désirer 
qu'elles se détachaient lentement de l'Empire p 
au lieu de prtstendre tout à coup à une indé« 
pendance qu^elles ne seroient pas en état de sou- 
tenir. D'autre part , les gentilshommes , formant 
la noblesse du second rang , redoutoient égale- 
ment une dissolution de la monarchie qui les au«- 
roit laissés sans défense contre les magnats limi-<» 
tropbes : ils vouloient bien obéir k des monarques 
qu'ils étoient accoutumés à respecter ; tnsiis ik ne 
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pouvoi^it consentir à se soumette à des noMes GHip.,ix. 
qu'ils croyoient être leurs égaux. 

La translatioa de la oouronfie impériale aux g6i. 
Aileoïaiids garantit à chaque ordre de la nation 
un degré d'indépendance proportîonde à sa si- 
tuation et à ses ùxtoes; <dle facilita la dissolu- 
tion paisible du lien social, et la formation, 
dans l'intérieur de l'état, d'une foule de petits 
peuples > qui devinrent libre dès qu^ils ]>urent 
se passer de la protection du noonarque* Le 
règne <i'Othoii-]e«6rand fut signalé au dehors 
par des victoires , au dedans par l'établissement 
d'une constitution en rapport avec l'esprit du « 
siècle et les besoins de la nation^ 

Othon ne fut pas moins grand que C^arle-?' 961-965. 
magne ; et son règne eut une * influence plus 
salutaire sur le sort des peuples qui lui étoient 
soumis. Charles eut l'ambition des conquérans; 
et , ponr élever son empire , il détruisit l'esprit 
naâonal , «t avee lui la vigueur des peuples 
qu'il avoit vaincus : Othon ne remporta pas de 
moindres victoires que lui ; mais ce ^1 sur les 
ennemis de, la civilisation, sur des agresseurs 
q!P dévastoieut l'empire par fleurs irruptions. 
Othon ne cherdhca pas à étepdre les litniles tle 
œt empire ; il n'ambîtiomua pas d'autres pou- 
vtMTs que ceux qui lui étoient uéôessaîres pour 
protéger ses ^sujets, et, ap^è^ avoir rendu la 
pûx a 98S provitices , il mit les peuples sur la 



cBAp. II. voie de se passer un jour d'une autorité semblable 

961-965. à la sienne. 

La constitution qu'Othon -* le ^ Grand donna 
aux Italiens , après qu'il eut achevé la conquête 
du royaume de Bérenger, étoit la plus propre 
de toutes à conserver au monarque son autorité 
pendant les longues absences que nécessitoît 
l'administration de ses états d'Allemagne. Avant 
la fatale invention des troirpes de ligne y avant 
qu'on eût découvert que des hommes libres 
ponvoient consentir à vendre leurs* volontés 
aussi-bien que Jeurs bras pour un misérable 
salaire y le despotisme ne pouvoit point avoir 
d'établissement régulier et durable. L'ascendant 
d'un grand honame^ pendant qu'il étoit présent^ 
soumettoit tout à ses volontés, surtout si cet 
ascendant étoit secondé par des idées de devoir 
et de reconnoissance : mais dès qu'il s'éloignoit ,' 
le sentiment de l'intérêt personnel reprenoît 
son empire sur chaque individu ; ; et l'obéis- 
sance de l'inférieur se proportionnoit avec exac- 
titude au bénéfice qu'il espéroit retirer de l'ordre 
public. 

Othon a;voit conduiten Italie une forte armée ; 
mais cette armée étoit feudataire : chacun des 
officiers, en vertu de sa bàronie, étoit tenu de 
servir pendant un certain temps; chacun des 
chevaliers étoit tenu> de suivre durant le niême 
temps son baron y de qui il avoit reçu un fief de 
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Iiautbert. . L^expedition fiaié y l'armëe avoit le chap. h. 
droit et la yoloaté de rentrer dans ses foyers. 961-965. 
Si Othoa avoit voulu fixer en Italie un grand 
seigneur avec des troupes^ il aùroit fallu quil 
lui donnât des terres pour lui et pour ses vassaux^ 
qu'il dépouillât de leurs propriétés les habitans 
de toute: une province pour en gratifier des 
étrangers; et un expéitient aussi violent^ en lui 
suscitant des ennemis acharnés^ ne lui aurott pas 
assure des vassaux bien fidèles.S'il secontentoit de 
donner des; gouverneurs aux provinces^ sans en 
changer les habitans^ ces gouverneurs , n'ayant 
d'autre force que celle de leurs sujets^ ne pou- 
voieat se faire obéir qu'autant qu'ils se faisoient 
aimer^. qu'autant . que leurs ordres étoient con- 
formes aux . intérêts de leurs vassaux. Enfin ^ si 
Othon accordoit sa confiance aux barons italiens , 
il demeuroit. à leur merci ^ en raison de son éloi- 
gnenfient y plus encore que ne l'avoient été ses 
prédécesseurs. 

Qtibon cependant étoit . puissant et couvert 
de gloire : peâçlant les quatre ans qu'il avoit 
employés à soumettre le royaume de Lombar- 
die , à la tête d'une armée belliqueuse , il avoit 
ressaisi le sceptre avec vigueur f on Tavoit tou- 
jours vu vainqueur deS: barbares qu'il avoit com- 
battus^ toujours supérieur aux rébellions de ses 
sujets et de son fils.luirmême(i), toujours chéri 

il) Ludolphe , son fils du premier lit , qui se révolta pendant 
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cHàp. II, de ses soldats^ et respecté do clergé , quoiqu'il 
961-965. eut dirigé les armes des premiers contre le se-^ 
coud; qu'il eût successivement déposé deux pon- 
tifes ^ et donné des chaînes à toute l'Église» La 
force de son caractère , sa volonté ferme y con* 
stante, inébranlable^ et qui tendoit toujours aua 
grandes choses, ajoutoit encore à son ppuvoir : 
mais avec tant d^ puissajïce , il n*auroit pu s'at^ 
tribuer une autorité despotique, sans qu'elle 
se fut évanouie , dès qu'il auroit repassé les 
monts. Il fut trop sage et trop grand pour 
l'entreprendre ; il se servit au contraire de sa 
puissance même pour jeter les fondemens de la 
liberté. 

Les villes avoient jusqu'alors été gouvernées 
par leurs comtes , qui souvent étoient aussi leurs 
prélats ; ces seigneurs étoient presque tous Ita- 
liens, et par conséquent peu dévoués k l'empe- 
reur. Il ne les déposséda point ; il né limita point 
formellement leurs prérogatives : mais il encou- 
ragea la bourgeoisie à les restreindre et à étendre 
ses immunités. Le comte, non plus que le roi, 
n'avoit point de troupes à ses ordres; et pour 
faire exécuter ses volontés , dans une ville popu- 
leuse , qui s'étoit exercée aux armes , seul contre 
tous , il ne lui restoit que le choix , ou de se cou- 
les années 953 et 9S4 > et qni , après avoir fait la paix avec son 
père , mourut en 957 , en Italie , dont il avoit entrepris la con- 
quête. 
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cilier la bieuveillance des citoyens » en se relâ-» ^nkf.u, 
chant de ses prérogatives , ou d'invoquer à son S^ing^S. 
aide Fantprité du roi, qui n'étoit point disposé à 
favoriser ses prétentions. 

Les villes, abandonnées en quelque sorte à 
elles-mêmes, se donnèrent toutes, soufi le boa 
plaisir de l'empereur, un gouvernement muni-* 
cipal (i). Ces constitutions s'établirent pendant 
le règne d'Othon-le-Grand et de ses descendans, 
sans opposition , sans tumulte , et sans qu'au- 
cune charte attestât leur légitimité : aussi leur 
antiquité n'est-elle prouvée que par la pres^ 
cription que les villes alléguèrent dans la suite , 
toutes les fois qu'on voulut contester leurs privi-* 
léges. 

Les municipalités nouvelles conservèrent pour 
Othon-le-Grand , leur bienfaiteur, un&recon- 
noissance qui dura autant que sa famille : elles 
ne pensèrent à s'affranchir entièrement du joug 
des Allemands que lorsque le dernier Ot^oa 
nixourut saa3 enfans, et qu'elles se virent déga- 
gées, par cet événement ^ de tout lien avec la 
maison de Saxe. 

Cependant Othon-k^Grand n'avoit pas laissé, 
durant son absence, les villes seules déposi^ 
taires de son pouvoir. Il avoit accoj^dé les fiefs 
les plus importans à des Allemands^ ou a des 

(i) Noas cerîendrons sur l'ékabiisaemtnt de ces municifMi- • 
Utés y dans notre sixième chapitre. 
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cBAP. II. hommes qui lui avoient donné de» preuves de 
9oir9o5. j^^j, déyouement. Il confia le marquisat de Vé- 
rone et de Friuli^ ainsi que le duché de Carin- 
thie^ à Henri 9 duc de Bavière ^ son frère, afin 
de s'assurer ainsi la liberté d'entrer en tout 
temps «n Italie (i). Il créa le marquisat d'Esté , 
en fiiveur d'<%erto , l'un des gentilshommes qui 
l'avoient assisté contre Bérenger; il créa un 
autre marquisat , qui comprenoit les diocèses 
de Modène et de Reggio^ en faveur d'Alberto 
Azzo y bisaïeul de la comtesse Mathilde , et celai 
même qui avoit donné un refuge dans sa forte* 
resse de Canbssa à l'impératrice Adélaïde (2). 
Enfin, il créa le marquisat de Montferrat en 
faveur de son gendre Almaran (3). Mais les villes 
d'Italie profitèrent de ce que des étrangers ve- 
noient supplanter les anciens feudataires ita- 
liens. Le pouvoir de ces nouveaux seigneurs 
étoit vacillant et incertain ; leurs vassaux 
les regardoient avec envie y et disputoient leurs 
droits au lieu de les défendre; Içurs voisins 
ne leur prétoient aucun secours, et chaque 

• ' (t) ConUfuuUor.Reginoms Chronic. Germanomm, L. II , 
p. 106, apud StrwiumScr. Germ, T. I. 

(2) Donito ^vUa Mathildis eondtissœ. L. I, c. i. Script, 
Ital.T. V,p. 349. 

(3j BenvemUideS. Georgio Hist. Montisferrati. T. XXm, 
p. 325. '— Guichenon , Hist.fTgënéalogique de SaYoie. L. Y , 
Tabl. m et Vni. Sigonius ad ann, 967 , L. VII. 
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jour ils perdoient quelqu'une de leurs préroga- chaf, ir; 
tîvfcs. Aussi abandonnèrent-ils les villes , pour ©61-965. 
se retirer dans leurs châteaux y où ils se croy oient 
plus en sûreté, et se trouvèrent - ils bientôt ré- 
duits, pour la piiissance, au niveau des gen- 
tilshommes, quelque supérieurs qu'ils leur fus- 
sent par leur rang. ' 

Nous verrons , dans le chapitre suivant , quels 
furent les démêlés d'Othon-le-Grand avec l'É- 
glise (i); nous verrons aussi ailleurs comment 
cet empereur fat engagé , ainsi que son fils , dans 
une longue guerre avec les Grecs, pour la pos- 
session de la Calabre et du duché de Bénévetit. 

(i) Une table chronologique du règne des premiers empe- * 

renrs allemands , et de leurs expéditions en Italie , me paroît 
nécessaire pour faire comprendre le peu de part qu'ils eurent 
an gouvernement de cette contrée, et pour suf^léer k la Mé- 
veté de ma narration. 
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du règne en ' da Gouronn. 

Itidie. impcrial. Entrée. Betoar. 



Mort. 



Otbon I. g6i 96a r«. 961 — 965 

a«. 966 — 97a 973 

Othov n. 96a Kfeetaayèn ^ !»•. 967 — 97a 

seul 973 »•• 980 — ... . 983 

OthohIII. 983 99S I". 996—996 

a«. 997 — looQ 

3«. 1000 — . , . . looa 
Ardoin 100a marq. d'Ivrée, con- 

curr. de Henri II ioi5 

UEtraiII. ioo4 1014 1". ioo4 — lool 

a«. ioi3 — • 1014 

3«. loai — loaa ioa4 

CovràdII. ioa4 ï<>*7 '"• 10^ — loaj 

a*. io36 — io3Ô io39 

TOME I. 7 
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CHAP. II. Ce sont les seuls événemens du règne d'Othon 

961-965. en Italie^ dont les historiens nous aient con- 
servé quelque souvenir. Après avoir achevé la 
conquête du royaume de Lombardîe, Othon 
étoit retourné en Allemagne en 964 (i). H en 
revint l'année suivante; et il séjourna tour à tour 
à Ravenne , à Pavie , à Rome , et à Capoue , jus- 
qu'en 97 a. Il fit ensuite un second voyage en 
Allemagne y et il mourut près de Magdebourg y 
le 7 mai 973. 

973-983. Othon eut pour successeur son second fils y 
de même nom que lui^ qu'il avoit fait cou- 
ronner empereur dès l'année 967. Le second 
Othon ifut retenu en Allemagne jusqu'à l'an- 
née 980 , par une guerre civile qu'excita contre 
lui Henri -le -Querelleur, duc de Bavière- Il 
passa ensuite en Italie, où il mourut en 985. 
Lorsque nous parcourrons l'histoire des réjpu- 
Miques maritimes, et de celles de la Grande- 
Grèce, nous verrons quels furent les démêlés 
de ce prince avec elles , durant son règne peu 
glorieux. 

983- W02. Othon II avoit laissé un fils en bas âge, sous 
la tutelle de sa femme Théophanie , de sa mère 
Adélaïde, et de l'archevêque de Cologne. Ce fils, 
pendant sa minorité , fut le jouet des guerres 

(I) Continuator Reginonis, L. Il, p. m. — Hemumni 
CoHtracti Chronicon, p. 26^, 
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civiles de rAlIemagoe^ qui ne se termioèrent chip. n. 
qu'en 995, à la mort de son cousin Henri-le- 9**3-ioo2. 
Querelleur, duc de Bavière (i). Othon III vint 
ensuite en Italie ; et il y mourut en 1 002 , à • la 
fleur de son âge. En lui s'éteignit la maison de 
Saxe , après avoir régné quarante ans sur l'Italie 
unie à l'Allemagne; 

De cet espace de temps, les princes de la 
maison de Saxe avoient passé vingt-cinq ans 
hors des frontières de l'Italie y et pendant leurs 
longues absences, le gouvernement, général de 
la nation étoit en quelque sorte interrompu. 
Shns l'empereur on ne portoit aucune loi , * on 
ne réùnissoit aucune assemblée nationale, on ne 
s'engageoit dans aucune guerre publique, qn 
ne faisoit aucune levée d'hommes pour le service 
de l'empire, on ne perce voit enfin aucun tribut 
qui £iit destiné au monarque. Mais comme la 
souveraineté nationale ne pôuvoit pas rester sus- 
pendue, elle retournoit aux provinces. Les sei- 
gneurs et les prélats rendoientdes ordonnances; 
les cités publioient des lois municipales; des 
juges seigneuriaux étoient établis dans les vil- 
lages par les feudataires ; des consuls et dés 
préteurs étoient élus dans les villes par le 
peuple ; chaque corps reprenoit le droit de se 
défendre, et chaque citoyen devenoit seldat: 

(i) Uermannus CorUractus , p. a^Q. 
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CHAP. 11. en^n des magistrats élus par leurs égaux ^ 

983-iooa. fibcoient pour les dépens^ss municipales une con^ 

tribution presque yolontaîre ; et un conseil , 

nommé conseil de confiance^ administroit les 

deniers de la cité. 

Le sentiment qui attache les peuples à l'idée 
abstraite d'une patrie, ise compose de recon^ 
noîssance pour la protection qu'elle accorde , 
d'affection pour ses lois et ses usages, de par- 
ticipation à sa gloire. Mais l'état étoit tellement 
divisé , que chaque citoyen ne connoissoit d'au- 
tre protection que celle des magistrats^ de sa ville ; 
d'autres lois, d'autres usages, que ceux qui 
étoient propres à sa ville ; d'autre gloire enfin 
que celle qui étoit attachée aux armes de sa 
ville : en sorte que , ne songeant jamais qu'il 
étoit membre d'un empire qu'il ne connoissoit 
pas, et avec lequel il n'avoit que des rapports 
pénibles, il s'accoutumoit à voir sa patrie toute 
entière dans sa ville natale. Ainsi s'opéra dans 
les esprits une révolution bien étrange , et jus- 
qu'alors sans exemple ; car, quoique le bonheur 
et la liberté aient été accordés en partage aux 
petits peuples, tandis que le despotisme , les 
grands abus, les écarts de l'ambition, les guerres 
sans objets et les paix sans repos, sont trop 
généralement le sort des grands états, on n'a- 
voit point encore vu , on ne reverra peut - être 
jamais, un peuple renoncer aux attributs des 



^,' 
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grandes nations, a la' gloire attachée à un nom chap. h. 
Collectif, à la grandeur, à la force , pour cher- gSS-iooa. 
cher la liberté dans la dissolution de son lien 
social. 

Chacune des révolutions de FEmpire frappoît 
d'un noureau coup la subordination féodale , et 
rendoît plus étrangers les uns aux autres les divers 
membres de l'état. La mort du troisième Othon 
affrancltit^les villes de la reconnoissance qu'elles 
dévoient à la famille d'Othon-le-Grand ; et la 
guerre civile qu'excita l'élection de son succes- 
seur, leur donna occasion d'éprouver leurs forces, 
et de s'assurer qu elle n'avoit plus besoin d'un 
protecteur étranger. 

Lorsqu'on fut instruit en Allemagne de la ^oo^- 
mort d'Othon III, le marquis de Thuringe, 
le duc d'Allemagne, et Henri III, duc de Ba- 
vière, fils de Henri-le-Querèlleur, se disputè- 
rent la couronne. Après une courte guerre ci- ^ 
vile , elle demeura au dernier , qui étoit petit-fils 
du frère d'Othon-le-Grand. Il fut couronné à 
Mayence, sous le nom de Henri II, roi d'Alle- 
magne (i). Quoiqu'il fut Henri I" pour les Ita- 
liens, qui ne comptoient pas Henri-l'Oiseleur 
parmi leurs rois, nous conserverons à ce prince 

» 

(i) Chronicon Ditmari episeop. Mersepur^ii , L. Y, p. 365, 
apud Leibnitziwn Scr, Brunsvic T. I. — u^nnales Hildeshe^ 
mens* Ib. p. 721, ann. 1002. -^ Mermannus Contractas Chron^ 
p» Q70. 
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ciiÀF. II. et à ses successeurs de même nom , l'adjectif nu- 
1002. méral qu'emploieat les Allemands , pour éviter, 
la confusion de deux désignations différentes. 
, D'autre part y une diète de seigneurs italiens 
convoquée à' Pavie, choisit Ardoin, ^marquis 
. dlvrée, pour être roi de Lombardie (i). Le 
pacte que la nation italienne avoit fait avec la 
maison de Saxe^ étoit annulé par l'extinction 
de cette maisoti : les deux royaumes d'Allema- 
gne et d'Italie n'étoient nidlement dépendans 
Tun de l'autre; et aucune loi n'oblîgeoit à en 
confier ^a4^linistration au même monarque. 
Cependant les Allemands considérèrent l'élec- 
tion d'un roi lombard comme une rébellion : 
ils se disposèrent à reconquérir Tltalie ; et leur 
jalousie une fois excitée y ils traitèrent toujours 
les Italiens cohime un peuple ennemi ou re- 
belle ^ qu'il falloit effrayer par de rigoureux 
châtimens pour le plier sous le joug. Les Othon 
avoîent été les protecteurs de la liberté des 
villes; les Henri, par leur défiance ou leur 
dureté , contraignirent ces villes à tourner 
contre eux les forces que la liberté leur avoit 
rendues. 

L'élection d' Acdoin avoit été faite à Pavie ; 
ce fut aux yeux des Milanais une raison suffi- 
sante pour se déclarer contre Itri : car Pavie et 

{i) Arnulphi Hist. MedioLh, I, c. i4et i5. T. IV. Rer. IL 
p. 1^,-^Landulphus senior. Histor, MedioL L. II, c. 19, p« 8a. 
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Milan se disputoiént le premier rang- dans le chap. n. 
royaume de Lombardie; et ces deux villes se 1003. 
seiïtoient déjà assez fortes et assez indépen* 
dantes pour se livrer à leur jalousie l'une con-^ 
tre l'autre. L'archevê(jue de Milan , Arnolphe , 
avoit de son côté un sujet de mécontentement 
contre Ardoin. Il nétoit revenu qu'après la 
diète de Pavie y d'une ambassade à Constanti- 
nople^ ou Olbon III l'avoit envoyé; et il re- 1004. 
gardoit comme illégitime l'élection d'un roi , à 
laquelle le premier prince ecclésiastique de la 
nation n'a voit pas pris de part. Il convoqua 
une nouvelle diète à Roncaglia^ dans laquelle 
Henri d'Allemagne fut reconnu pour roi des 
Lombards : l'archevêque et la ville de Milan lui 
promirent leurs secours, et Henri lui-même, 
après avoir affermi son autorité dans le nord y 
entra en Italie par la Marche de Vérone : les 
troupes d' Ardoin se dissipèrent ; ce monarque 
fut obligé de chercher un refuge dans ses forte- 
resses du marquisat d'Ivrée, et le conquérant 
s'avança , sans éprouver de résistance , jusqu'à 
Pavie, où il reçut la couronne d'Italie des mains 
de l'archevêque dé Milan. 

Le jour même du- couronnement de Henri , 
l'indiscq>line dé ses troupes donna aux babitans 
de Pavie de nouveaux motifs pour s'attacher à 
son rival. Les Allemands, pris de vin, insultè- 
rent les bourgeois j et ceux-ci se virent forces. 



\ 
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CHAF. If à repousser^ par les armes , léâ outrages d'une 
1 004. soldatesque indisciplmée. Les courtisans de Henri 
lui représentoient C9 tiunulte comme une fw- 
reur de populace j comme V explosion dlune arro- 
gance d esclaves (i) qu'il falloit réprimer par 
la force : mais la rd>ellion étoit plus générale et le 
danger plus réel qu'ils ne l'annonçoient. Henri 
se vit assiégé dans son palais y que ses gardes dé-* 
* fendoient avec peine. Pour le délivrer^ et sou- 
mettre les Pavesans révoltés , il fallut que l'ar- 
mée qui étoit campée hors des murs, et qui 
ne pouvoit s'avancer dans les rues fermées par 
des barricades^ mit le feu à la ville. L'incendie 
s'étendît rapidement et favorisa le massacre. La 
^ '^'superbe capitale des Lombards ne fut bientôt 
plus qu'un monceau de ruines arrosé de sang y 
dont Henri s'éloigna en hâte avec son armée. 
Les Pavesans rebâtirent cependant leur ville : 
mais en consacrant ses nouvelles murailles, 
ils jurèrent de se venger des Allemands; ils 
proclamèrent de nouveau Ardoin ^ et ils vouè- 
rent leurs amaes et leur fortune à relever son 
trône. (2) 

Henri mettoit plus de prix à la conservation 

de l'Allemagne qu'à* celle» d'une vaine ombre 

* de pouvoir en Lombardie. H laissa passer dix 

(I) Diimarus Ckronicon, L. Vï, p. 377- Seripï, Br, T. I. 
(a) Armdphus MedioL L. I, c. 16, p. la. 
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années sans y porter de nouveau ses armes, chip. n. 
D'autre part^ Ardoin^ qui ne manquoit ni de i<x»4* 
capacité ni de bravoure ^ n'avoit à sa disposition 
ni troupes ni trésors. Verceil , Novare , Pavie , 
et probablement la plupart des villes du Pié- 
mont^ reconnoissoient son droit à la couronne; 
mais aucune de ces cités ne pouvoit entretenir 
des soldats y ou ne vouloit recevoir le roi dans 
ses murs y au risque d'y admettre avec lui la li- 
cence des gens de guerre et le pouvoir despo- 
tique. Ardoin s'enfermoit donc dans les châteaux- 
forts de son ancien marquisat^ et ne rappeloit 
aux peuples qu'il étoit roi y que par quelques do- 
nations à des monastères^ seuls monumens qui 
nous soient restés de son règne. Les villes sèm- 
bloient s'être chargées ^exclusivement de défendre 
les droits des deux concurrens. Milan envoyoit 
souvent ses milices attaquer les vassaux limitro- 
phes d'Ardoin j les citoyens de Pavie , de leur 
c6té , faisoient des incursions sur le Milanès :• 
tous s'exerçoîent aux armes ; tous ' s'abandoii- 
noient à la jalousie qu'ils ressentoient contre leurs 
plus proches voisins : tous s'accoutumoîent à re- 
garder la patrie comme renfermée dans les murs . 
de leur cité; et s'ils proclamoient encore le 
nom des rois, c'étoit pour jus tîfierj^leurs propres 
guerres y non dans l'espoir de faire triompher la > 
cause des monarques pour lesquels ils paroissoient 
combattre. 
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cflAF. II. Henri II parcourut Fftalie eu ioi3 et ioi4 > 
1004. et reçut à Rome la couronne, impériale ^ des 
mains du pape Benoit VIII) sans qu'il paroisse 
que ) dans cette expédition^ il rencontrât 
nulle part les armées d'Ardoin. Ce ne fut qu'a- 
près le retom* de Henri en Allemagne y que le 
roi lombard, atteint d'une maladie grave, dé^ 
posa, de son propre mouvement, les ornemens 
royaux , et revêtit l'habit de moine dans le 
monastère de Fructérie y pour se préparer à la 
mort. (ï) , 
1024. LfCS Italiens voulurent de nouveau se rendre 
indépeadans des Allemands en 1024 9 à la mort 
de Henri II ; et comme aucun de leurs compa- 
triotes ne réunissoit leurs suffrages y ils offî^irent 
successivement la couronne de Lombardie à 
Robert, roi de France, et à Guillaume, duc 
d'Aquitaine (a). Mais ces deux princes, aprè$ 
avoir sagement calculé la foiblesse de la monar- 
chie italienne, et les dangers aussi bien qij^e les 
dépenses par lesquelles il faudroit acheter un 
honneur illusoire, qui ruineroit leurs ancien^ 
siyets, refusèrent également ua présent trop 
. onéreux. L'archevêque de Milan, qui dirigeoit 
ces inttigues , prit alors le parti de se . rendre 

(i) Muratori Ann. ioi5. — Arnulphus Hist. Mediol. L. I, 
c. 16, p. ï3. 

(1) Muratori ad ann. loaS, T. VIII, p. 357. — ^otœ ad 
Arnulp» Med, L. II, c. i, p. 14 • 
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ea Allemagne y et de faire la paix de sa nation chap. u« 
avec Conrad-le-Salique, duc de Franconie^ qui io!i4« 
a voit été élu par upe diète> allemande , et dont 
le nom est attaché aux dernières lois qui com- 
plétèrent le système féodal, (i) 

Conrad II descendoit , par les femmes^ d'Othon- 
le-Grànd , et ce fut , sans doute , un de ses titres 
pour prétendre à la courmine. Son prédéces-- 
seuTy Henri II ^ étoit mort sans enfans; et Tune 
des vertus pour lesquelles il a été canonisé ^ 
ainsi que Cunégonde sa femme y c'est la fidélité 
avec laquelle il observa jusqu'à sa mort le vœu 
de virginité qu'il avoit fait de concert avec 
elle. (2) 

Lorsque Conrad^ après avoir pacifié l'AUe- 1026. 
magne 9 se fut déterminé à descendre en Italie , 
il envoya^ selon l'uss^e qui ccMximençoit à s'in-* 
trpduire, des députés à toutes les villes pour 
les prévenir de son arrivée, leur demander de 
renouveler leur serment de fidélité^ et exiger 
d'elles, en même temps, les impôts que, dans 
cette occasion seule, elles deyoient payer au 
trésor royal. Ces impôts étoient désignés, dans 
le latin barbare qu'on employoit alors, par les 

* ' ^ 

(i) Ce CoDrad étoit le second du nom pour les Allemands, 
parce que ceux-ci avoient eu pour roi un Conrad I, qui avoît 
régné de 911 à 918. 

(7) Léo OstiensU Chron. Mon. Cassinens, L. II, c. ^6, 
p. 368. . 
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CHÂP. II. noms de foderwn^ parata et mansionaticunié 
J026. Le premier ctoit une certaine quantité de den- 
rées destinées à la nourriture du roi et de sa 
suite ; on convenoit souvent de remplacer cette 
prestation par une somme d'argent. Le second 
étoit un tribut consacré à réparer les routes, et 
à jeter des ponts sur les fleuves que le roi devoit 
traverser : le troisième devoit pourvoir aux frais 
de logement de la cour et de l'armée pendant 
son voyage, (i) 

Conrad s'avança ensuite jusqu'à Roncaglia, 
plaine située au bord du Pô , dans le voisinage 
de Plaisance, où les diètes du royaume d'Italie 
se rassembloient toujours à l'arrivée des empe- 
reurs. Une ville sembloit s'élever tout à coup 
au milieu du désert; un mur l'entouroit; des 
places et des rues tracées au cordeau séparoient 
les pavillons du roi , ceux des seigneurs et ceux 
, de l'armée. Les marchands y accouroient de 
toutes les parties de l'Italie; et ils élevoient 
leurs boutiques en dehors des murailles , en 
, sorte que les &ubourgs de la ville nouv^elle 
étoient animés par une foire briUante. Le pa- 
villon du roi étoit placé au centre de son camp ; 
un bouclier suspendu à une antenne brilloit de- 
vant sa porte, et tous les feudataires étoient 
sommés par un héraut de venir le garder a leur 

(i) Carolus Sigonius de Regno, L, VU, p. 175. — Otho 
Fming de Gestis Frider, /. L. II » c. 12 , p. 709. 
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tour. La fonction de veiller les armes pendant chap. ir. 
les premières nuits senroit de revue à l'armée : »<>*^* 
les absens ctoient condamnés à la perte dé leurs 
fiefs ^ pour n'avoir pas, selon leur devoir , suivi 
leur prince dans son expédition. Le roi consa- 
croit les premiers jours de la diète à terminer 
les causes privées qu'on lui soumettoit^ comme 
pour maintenir son droit à l'exercice du pou- 
voir judiciaire. Les jours suivans étoient destinés 
à recevoir les ambassades des villes , à régler 
leurs rapports avec la monarchie, et à terminer 
leurs différends. Pendant les derniers jours de 
la diète , le roi s'occupoit des intérêts des sei^ 
gneurs , et de toutes les questions qui regardoient 
les fie&. 

La diète que présida Conrad-le-Salîque en ioa6 
est indiquée par quelques historiens (i) comme 
l'époque d'un changement bien important dans 
la législation féodale. Ils croient que la première 
des constitutions que l'on trouve au livre cia- 
quième des fîeÊ; , fut sanctionnée à cette époque. 
Les seigneurs s'arrogeoient encore le droit de 
priver, sans jugement, leurs vassaux de leurs 

(i) Sigonius de Regno, L. YIII , ad ann. p. ig4* — Demna 
Bivoluz, d'Italia, L. X , c. a , p. 76. — On peut , îl est vrai^ 
rapporter aussi cette constitution à Tannée toZy-y et il parolt 
que c*e8t Topinion de Muratori. Mtfis il est probable qu'à sa 
première entrée en Italie , Conrad régla , par une loi , un point 
qui ezcitoit depuis long-temps les plaintes des feudataires. 



n 
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cHAp.n. fiefej la loi de Conrad-le-Salique restreignit la 
ioq6. peine de la confiscation au seul cas de félonie^ 
prouvée par le jugement des pairs de l'accusé : 
dans toute autre circonstance , tous les bénéfices 
militaires furent déclarés héréditaires de mâle 
ien mâle. Conrad ^ après avoir parcouru l'Italie , 
tBt renouvelé 9 par des plaids publics et des juge- 
mens importans y la mémoire de l'autorité im- 
périale , reprit avec son armée la route de l'Al- 
lemagne. 

Le monarque ne se fut pas plus tôt éloigné ^ 
que de nouveaux désordres indiquèrent les vices 
du système féodal , qu'il avoit vainement tenté 
io27-io36. de corriger. Les villes, du centre de la Lom- 
bardie étoient , il est vrai , parvenues à jouir 
d'une assez grande liberté ; les grands , et sur- 
tout les prélats y avoient de leur coté secoué le 
joug de l'empereur, et leur indépendance étoit 
presque absolue : mais les gentilshommes, les 
capitaines et les vàvasseurs, qui composoient 
l'ordre équestre, loin de partager le succès des 
autres ordres, voy oient au contraire empirer 
leur condition . La nation ne paroissoit former 
un seul corps que dans les diètes* ou les plaids 
de iloncaglia : encore les gentilshommes y? assis- 
toîent-ils sans mission, sans privilèges, sans 
aucun moyen de réclamer contre l'oppression 
des grands feudataires , ou contre les usurpations 
des cités. Dès que la diète étoit terminée, l'état 
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se disscJvoit aVec elle; et les seîgaeurs de châ- cnAP.n; 
teaux retournoient dans leurs manoirs^ pour s'y 1027-1036. 
défendre par leurs propres forces, et s'y faire 
Vendre justice par leurs armes et celles de leurs 
vassaux^ Une confusion générale, et une ruine 
universelle des campagnes, étoient la consé- 
quence de ces guerres privées . 

Le brigandage qui accompagnoit ces querelles 
des nobles fiit suspendu plutôt que réprimé, pen- 
dant le règne de G)nrad, par les prédications 
de quelques hommes pieux : ceux-ci prétendi- 
rent, ou crurent peut-être, que le ciel leur avoît 
révélé un ordre de Dieu qui éommandoit aux 
hommes de tous les partis une trêve de quatre 
jours par semaine, depuis la première heure du 
jeudi jusqu'à la première heure du lundi. Tous 
les hommes , quelque faute qu'ils eussent com- 
mise, dévoient, pendant ces quatre jours, être 
libres de vaquer à leurs affaires; et des peines 
temporelles et spirituelles dévoient frapper ceux 
qui , pendant la treize de Dieu^ exerceroient au- 
cune vengeance sur quelqu'un de leurs ennemis 
ou de ceux de l'état. Cette paix fut prêchée^ 
pour la première fois, en io33, par les évèques 
d'Arles et de Lyon; et elle fut, à la même 
époque , introduite en Italie (i); maïs elle n'y 
ftit jamais complètement observée* Les Italiens 

(i) Landulphus senior. L. Il, c. 5o, p. 90. — Ducangius in 
Grîossario Latinit, voce treya. 
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cHAP. II. étoient , de tous les chrétiens , les moins snper- 
1027- io36. stîtîeux et les moins disposés à croire à un ordre 
émané du ciel. 

Les guerres privées entre les gentilshommes 
furent bientôt suivies d'une guerre plus géné- 
rale , que ces mêmes gentilshommes déclarè- 
rent, d'un commun accord, d'une part, aux 
prélats , qui pour la plupart étoient leurs suze- 
rains, et, de l'autre, aux bourgeois des villes. 
Les vavasseurs voyoient d'un œil jaloux ces 
hommes, nés leurs égaux ou leurs inférieurs, 
qui jouissoient de l'autorité souveraine, les pre- 
miers comme princes, et les seconds comme 
républicaias. Ils se plaignoient surtout de l'or- 
gueil d'Héribert , archevêque de Milan , qui , sans 
respecter la constitution de Conrad , dépouilloit 
de leurs fîefs ceux de ses vassaux qui avoient 
encouru sa disgrâce. A la nouvelle d'une injus- 
tice que cet archevêque avoit -commise envers 
Tun d'eux , tous les gentilshommes , vassaux 
du siège de Milan , prirent les armes en même 
temps (i) ; et leur exemple fut bientôt suivi 
par tous les gentilshommes de la Lombardie. 
Les bourgeois , d'autre part , qui avoient été en 
butte à quelques vexations de la part de Ig no- 
blesse, et qui croyoient que le lustre de leurs 
prélats rejaillissoit sur eux - mêmes , prirent 

(i) En io35. Amulp, Hist, MedioUm, L. H, c. 10, p. 16. 
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les.ajfmes pour les seconder. Le premier combat caiv. u. 
se livra dans les rues mêmes de Milan. Après io35. 
une longue résistance , les gentilshommes furent 
défaits et obligés d^ sortir de la ville. 

Mais dès qu'ils furent en. rase campagae^ de 
nombreux auxiliaires accoururent pour se ran-r 
ger sous leurs drapeaux ; la ville de Lodi , ja- 
louse de Milan , se dqclara pour eux ; et , dans la 
bataille de Campo Malo, Tarchevêque et les 
Milanais furent défaits par les gentilshommes. 
Conrad, que ces desordres déterminèrent à pas- ioSS-ïoSq. 
ser en Italie, assembla une diète à Payie, où il 
s'efforça de les apaiser. Il fit mettre aux arrêts 
l'archevêque Héribert , ainsi que les évêques de 
Verceil, de Crémone et de Plaisance (i). Il se-r 
conda de tout son pouvoir les réclamations des 
vavasseurs; mais ses éflforts pour rétablir la paix 
furent infructueux : les prélats prisonniers échap- 
pèrent à ses gardes , et retournèrent dans leurs 
villes , qui s'armèrent pour les défendre. Conrad 
voulut en vain ks y poursuivre > il fut repoussé 
de Milan, et forcé de renoncer au siège de cette 
ville, (a) • ' ^ . 

Bientôt une nouvelle querelle augmenta la 

(i-) Sigehertus Gemhlacens. Chronogr, p. 835. — Hermann, 
Contr, p. 279. ^- annales Hildeshemens, p. 728. 

(a) Amulpkus filedioh L. II ,.0. i5.vP* ^^ —yLftndidphus 
s^mor^ L. Ily'c. a5, jp. 86. ^ - . 

TOME I. 8 
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caiF. II. confosioi^ que cette guerre civile sttoit produite» 
ioSS-ioSq. Les gentilshommes révoltés avoient eux-mêmes 
des vassaux dont la teaure étoit militaire, et 
qu'on appeloit alors vaî^assins; ils avoient aussi 
des esclaves ou serfs attachés à la glèbe. Ces deux 
classes d'hommes^ au moment où tous les ordres 
de la société prenoient les armes pour la liberté , 
crurent avoir aussi le droit de le réclamer ; ils 
s'armèrent à leur tour contre leurs seigneurs, et 
demandèrent un affranc^iissement 'général. 

Tous les rangs dé la société se trouvèrent, à 
cette époque, en guerre les uns avec les autres. 
Cependant l'excès même de l'anarchie ramena 
enfin une paix avantageuse pour toute la nation ; 
les droits de chaque ordre furent fixés avec plus 
de précision; la constitution de Conrad sur la 
succession des fie& tizt admise par tous les partis : 
la plupart des esclaves furent mis en liberté ; et 
les conditions les plus humiliantes , attachées à 
la dépendance féodale, furent supprimées ou 
adoucies (i). Enfin, les gentilshommes , désirant 
acquérir une patrie , prirent presque tous le parti 
de se faire admettre à la bourgeoisie des villes 
voisines, bu, selon le langage du temps, de se 
recommander eux et leurs fiefs à la protection 
des cités. Cette pacification paroit s'être opérée 

(i) Constitutio Couradi Salki Imp. L. Y , tit. I , Uhrifeu- 
iûrum. — Cùd, Longob, T. I , P. II , Rer* It p. 177. 
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en io3g^ au moment où, les armées étant en xumt.u. 
présence dans le voisinage de Milan ^ la nouvelle io35-io3g« 
de la mort de Conrad-le-Salique leur fut appor- 
tée^ et les engagea à poser les armes* (i) 

(I) ^i7iii/|pAii5; L. II, c. i6, p. i8. 



chap.jii. 
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I 

CHAHTRÉ III. 

L^égUse et la république de Rônie dans ta pre- 
mière moitié du mojen âge. — Démêlés des papes 
et des empereurs. — Règnes de Henri III y 
Henri IV et Henri V^ de loSg à 1122. -r- 
Paix de Worms. 

Trois princes de la maison de Franconie, le 
fils , le petit-fils et Fârrière-petit-fils de Conrad- 
le-Salique, occupèrent le trône impérial, de- 
puis la mort de ce souverain jusqu'au temps où 
les républiques qui sont l'objet de cet ouvragç , 
se trouvèrent en possession de l'indépendance , 
et où nous pourrons commencer à suivre avec 
intérêt les détails de leur histoire. Mais, avant 
de donner un précis du règne de ces trois Henri 
de Franconie , il .convient de retourner en ar- 
rière, pour faire connoître à nos lecteurs, de- 
puis le commencement du moyen âge, l'état de 
l'église romaine, dont le premier de ces trois 
princes fut le protecteur, tandis que les deux 
derniers furent persécutés par elle ; comme aussi 
pour faire connoître l'état de la ville de Rome , 
dont ils disputèrent la souveraineté aux papes. 
A cette époque même , et dès le commencement 
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du moyen âge^ une nouvelle république romaine chap. ut: 
se constituoit en silence, et soumettoît quelque- 
fois à son 'autorité les pontifes dominateurs du 
reiste de la chrétienté. 

Il est difficile de comprendre pourquoi la ville 
de Rome* ne fût point prise parles Lombards , 
lorsqu Alboin fit la conquête du reste de ritalie. 
Les villes maritiihes pouvoifent être aisément 
secourues par les Grecs de Constantinople : Ra- 
yenne, Venise et Comacchiô étaient défendues 
par les marais qui les entourent; Naples, Gaè'te, 
Aiîialfî et les villes de la Calabre y par les mon- 
tagnes qui les environnent : mais Rome est si- 
tuée dans un pays ouvert de toutes parts. Les 
Lombards , maîtres des duchés de Toscane , de 
Spolète et de Bénévent, éntouroient cette an- 
cienne capitale du monde :• la longue muraille 
qu' Aurélien avoit élevée pouî» enfermer le chanlp . 
de Mars dans la même enceinte que TancienDe 
ville, présentoit un circuit immeùse à défendra; 
et la population de Rome , exténuée par nné 
suite de désastres, étoit bien disproportionnée 
avec rétendue de ses murs. Lés empereurs grecis y 
soit foiblesse, soit crainte de çomprOimettre l'hon- 
neur de leurs armes, ne maintenoient pas «de 
garnison à Rome : ils confioient le gouvernement 
de la ville à un préfet, ou dans la suite à un duc., 
quirelevoit de Texarque deRavenne; et leSfJii»^ 
torîens gi'ecs, honteux peut-être de rafoatfd)e>ïk 
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cftAP, HT. OÙ leurs maîtres laissoient l'Italie , évitent de 
parler de Rome^ peadant les deux siècles que 
dura la domination des Lombards, (i) 

Cependant Rome ne fut point prise par les 
Lombards ; et les fugitifs des autres provinces 
de l'Italie 9 qui vinrent chercher un asile dans 
cette ville y augmentèrent sa population , et la 
mirent en état de résister par ses propres forces 
aux attaques des successeurs d'Alboin. Les papes 
encourageoient les Romains à la défense de leur 
patrie^ et à la fidélité envers les souverains de 
Constantinople. Eux-mêmes étoient élus par le 
clergé y le sénat et le peuple de Rome ; mais ils 
n' étoient point consacrés sans le consentement 
fcH*mel de l'empereur d'Orient (2). Ils entret^e- 
V noient toujours deux apocrisaires ou nonces , à 

la cour de Constantiçople et à celle de l'exarque 
^ de , Ravenne , pour assurer leur souverain de 

(i) Théophylactus Simocatta, auteur contemporain de Fin- 
Tasion des Lombards , a écrit Phis^torre du règue de Maurice , 
de 58a k.ôoa, avec de très-grands détails, sans que, dans son 
hiaitoire , on trouve , que je sache , une seule fois le nom des 
Lombards, celui de Rome , ou celui de l'Italie. Script, Bj-zant. 
T.HL Âpres lui, pendant près de quatre siècles, les Grecs 
nV)nt pas eu d'historiens, mais seulement quelques chroni- 
queurs aridea. 

(a) Les Romains se passèrent cepenctant une seule fois de ce 
consentement , à l'élection de Pelage II , en 677 , parce que 
leur ville étoit tellement resserrée parles Lombards , qu'aucune 
communication avec Constantinople ne leur étoit possible. 
Anastas. Biblioth. inifitaPelagii IL T. III. Jter. IL p. i33. 
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leur obéissance, et pourvoir d'un commun accord map. m. 
à la défense de Borne et à Tadministration de 
l'église. 

Plus les Homains se voy oient négligés par les 
empereurs, plus ils s'attachoient aux papes, qui , 
pendant cette période , étoient eux-mêmes pres- 
que tous Romains de naissance, et que leurs 
vertus ont fiait adniettre, poiu* la plupart, dans 
le catalogue des saints. La défenSiS de Rome étoit 
. considérée comme une guerre religieuse, parce 
que les Lombards étoient, les uns ariens , les aur 
très attachés encore au paganisme : les papes 
èmployoient les richesses ecclésiastiques dont ils 
disposoient , et les aumônes qu'ils obtenoient de 
la diarité des fidèles occidentaux, à protéger 
les églises et les couvens ccmtre la profanation 
des barbares ; en sorte qae le pouvoir croissant 
de ces pontifes sur la ville de Rome , étoit fondé 
sur les titres les plus respectaUes , des vertus et 
des bienfaits. 

Peu d'histoires présentent plus d'obscurité que 
celle de Rome, et des provinces que les Grecs 
possédèrent en Italie jusqu'au règne de Charle- 
magne : en effet , à cette époque , ni les Grecs ni 
les Romains n'a voient d'historien. Les vies des 
papes n'ont été écrites que dans le neuvième 
siècle ; encore est-ce plutôt pour l'édification des 
fidèles que pour l'instruction des historiens, (i) 
(i) Les vies des pape& ont été recQeillies^xP«r Anaatase, {h- 
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ciiAr. III. C'est cependant durant cette période que s'o- 
péra une révolution qui a au l'influence la plus 
durable sur le sort, non-seulement de Rome, 
mais de tout l'Occident. La réformatiôn, ou, 
si Ton veut l'appeler ainsi, l'hérésie des icono- 
clastes, aliéna les sujets latins des Grecs leurs 
souverains : elle engage^ les papes à détruire 
l'autorité des empereurs sur Rome, cette au- 
torité dont jusqu'alors ils avoient été les gar- 
diens; et elle fut la cause première de Tindé- 
pendance de la ville et. de la souveraineté de 
l'Église. 

La religion pure et philosophique de Jésus- 
Christ a voit subi de très-grandes altérations dès 
les premiers siècles de son existence; elle s'étoit 
ressentie de la dégradation* du peuple qui la pro- 
fessoit , de la perte des vertus publiques , de la 
corruption de l'esprit et du goût. Les subtilités 
des philosophes et l'ignorance de vulgaire avoient 
contribué également à l'altérer; et le pagaiiisme 
étoit reuitré tout entier dans la religion qui avoit 
semblé l'anéantir. 

Le changement le plus remarquable que subit 
le christianisme , fut la suite d'une prétendue 

bliothécaire , qui mourut ayant Taonée 882^ On noinm^ lÀber 
pontificalis ce recueil qui a été aussi attribué au pape Da- 
maso II. Il est probablement l'ouvrage de plusieurs écrivains. 
Foyez sur ce livre les Dissertations d'Ëmanuel de Scbelestradt, 
et^de Gio. Giampini. Scr. It, T. m, P. I. 
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découverte d'images de Jésus-Christ , puis dé la chap. m. 
Vierge, qu'on attribuoit à un artiste* céleste , 
puisqu'aucune main humaine ne s'étoit employée 
à les former. Ces images, qui reçurent leur nom 
decette circonstance (i) , après avoir elles-mêmes 
été produites par un miracle, ne tardèrent pas 
à en faire à leur tour. Elles remportèrent des 
victoires sur les ennemis de l'état et de ' la reli- 
gion ; elles écartèrent les Persans des murs 
d'Edesse ; elles guérirent les infirmes , et bientôt 
on leur attribua tous les pouvoirs de la Divinité. 
Bientôt d'autres images, sans avoir comme elles 
une origine céleste, furent reconnues pour avoir 
la même puissance ; et la religion chrétienne , 
qu'à plus d'un titre on pouvoit ' accuser déjà 
d'avoir rétrogradé vers le polythéisme , se trouva , 
par un dernier pas , changée en idolâtrie propre- 
ment dite : les images, les statues furent recon- 
nues ' coinme ayant dans leur matière même 
quelque chose de divin ; on les honora pour elles- 
mêmes , indépendamment de l'objet qu'elles re- 
présentoient , plus peut-être qu'on ne l'avoit ja- 
mais fait chez les païens. ^ 

Cependant, presque' à la même époque, un 
peuple barbare reçut d'un conquérant ambitieux 
un nouveau système de théisme. L'islamisme 
est fondé, plus qu'aucqne autre religion, sur le 

(i)>;^fipe^eiNTec, fait sans le secours des niaios. 
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dogme de l'unité et dé la spiritualité de Dieu ; 
et les musulmans ont toujours témoigné une 
horreur égale pour l'association de la créature 
au culte qui n'est dû qu'au Créateur, et pour la 
représentation, par des formés, de TEtre que 
les sens ne peuvent saisir , comme l'esprit ne 
peut le mesurer. Les musulmans prodiguèrent 
aux chrétiens le reproche d'idolâtrie (i) : ils 
tournèrent contre eux tous- les argumens, comnae 
toutes les railleries dont les anciens apologistes 
s'étoieùt servis pour attaquer les païens ; et cette 
controverse étoit d'autant plus humiliante poftr 
les orthodoxes, que leur profession de foi for- 
moit un contracte évident avec leur pratique , et 
que la haine du nom d'idolâtres n'étoît point 
éteinte en eux, à l'époque où eux-mêmes >méri- 
toient le plus ce nom. 

Lies musulmans firent davantage encore pour 
détromper les chrétiens : ils les vainquirent ; ils 
mirent en fuite le Labarum miraculeux; ils pri- 
rent Edesse, malgré son image triomphante; 
ils détruisirent et dispersèrent les tableaux et 
les reliques avec l'autel qui les portoit ; ils con* 
vainquirent enfin d'impuissance les prétendus 

/ • 

V 

(i) £>^»XA xATptiv vent dire , se prosterner devant les ressem* 
hlances. Le mot composé de ces deux-là n'indique donc point 
que les idolâtres prennent la pierre ou le marbre pour des 
dieux, mais seulement^our des images divines, auxquelles ils 
rendent un eulte. 
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agenfi de la Divinité ^ les saints, lés anges > les cukr. m, 
demi-*dieiix des catholiques et lenrs images, (i) 
Ces déÊiites ayoient, depuis quelque temps ^ 
ébrai^lé la croyance du peuple^ lorsqu'une race 
de montagnards 9 qui conservoit dans T Asie-Mi- 
neure (2) sou indépendance , l'amour des arnies , 
et une religion plus rapprochée de l'ancien chris- 
tianisme^ parvint à placer un de ses chefs sur 
le trône. Léon-l'Isaurien ou l'Iconoclaste signala 717-741. 
son règùe par l'attaque la plus violente contre 
les superstitions nouvelles, le culte des images 
et les progrès du monachisme. U éprouva , même 
en Orient, une résistance qui mit son trône en 
danger : mais ime partie considérable du peuple 
partageoit les opinions de Léon; et ce prince 
unissoit une gtande habileté à une grande vigueur 
de caractère (3). L'Occident étoit à la-fois plus 

(i) Jesid , neuvième calife de la race des Ommiades , fit dé- 
truire toutes les images de la Syrie, vers l'année 719, et 
justement^ Fépoque où commeoçoit le schisme des icono- 
clastes. Aussi les orthodoxes reprochèrent-ils aux sectaires de . 
suivre l'exemple des Sarrasins et des Héhreux. Fragm. Mon. 
Johann. lerosolynUtanL Slcv» Byzant. T. XVI, p. 235. ^ 

(2) L'Isaurie faisoit partie de la Cilicie. 

(3) Le règne de Léon-Plsaurien et de ses successeurs icono- 
clastes ne nous est connu que par le récit partial de Théo- ^ 
phaoes, qui, lui-même, fut persécuté ^ar cette secte, ^hecp. 
Chronog. T. VL Bys. p. 260 et suiv. Cédrénus n'a fait que 
copier ou abréger Tbéophanes. T. VII. B^s. p. 355. 

\ 
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CHAP. m. attaché au culte des ïinages, et plus indépeadant 
de Tempereur.' Les Romains refusèrent absolu- 
ment de se soumettre aux édits de Léon ; et le 
pape Grégoire II , qui siégeoit alors , après avoir 
vainement cherché à ramener les iconoclastes à 
la croyance de l'Église , autorisa les Romains à 
refuser à l'empereur les tributs accoutumés (i). 
Dans le même temps, Ra venue et toutes les 
villes de l'Exarchat ouvrirent leurs portes à 
Liutprand , roi des Lombards j en so^te qu'il ne 
resta plus en Italie , sous la domination de l'em- 
pire d'Orient, que les villes maritimes de la 
Grande-Grèce. 

Grégoire II s'étoit montré à plusieurs reprises 
le protecteur de son troupeau ; îl l'avoit défendu 
contre les invasions des Lombards, tantôt par 
sa réputation de sainteté , et par le crédit qu elle 
lui faisoit obtenir auprès de Liutprand; tantôt 
par les trésors de l'Église , qu'il avoit consacrés 
à solder des troupes. En refusant d'obéir plus 
long-temps à Léon-l'Isaurien , Grégoire accusa 
Marino, duc de Rome, et Paul, exarque de Ra- 
venne, d'aVoir, par les ordres de leur maître, 
voulu le faire assassiner (2) ; et sans les chasser 

« 
« 

(1) Theophtmes in Chronog, p. 269. €id ann. g Imper, — 
Georgii Cedreni Hist, compend. p. 558. 

{7) Fita Gregorii II , ex Anastasio bibliothecario, T. III. 
Rer. lu P. I. p. i56. 
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de Rome, il le& y priva de toute autorité- Aiilsi' chap. m, 
s'établît, vers l'année yaô, par son influence^ 
et avec l'agrément du roi des Lombards, un 
simulacre de république ,. qui subsista obscuré- 
ment dans Rome, depuis le règne de Léon^l'Isau- 
rien jusqu'à la destruction du royaume des Lom- 
bards, et au couronnement de Charlomagne^ 

Ce fut surtout pendant le pontificat de Gré«* 
goîre III, de 73 1 à 741, que la:répuUique ro-. 
maine, sous influence du papey se gbuvemiâ» 
comnae un état indépendant. Dans cet espacVâe^ 
temps, on vit les nobles^ les consuls et lie peuple: 
se joindre à un concile qui commandoît les ico-. 
noclastes; tandis que les Romains relevoient leurs, 
murailles, qu'ils fortifioient Centumcellis ou Ci' 
vita^-Veccbia, qu'ils s'allioient aux ducsdeBéné- 
vent ■ et de Spolète contre Xjiutprand , roi des 
Lombards, et qu'ils concluoient eufiax avec celui- 
ci un traité au nom du duché de Rome, (i) 

On demandera:- peut-être quel étoit le .gou- 
vernement de cette république ou de ce duché ; 
mais c'est ce qui n'est point facile à décider : 
car les iiomainset le pape évitoient des démar- 
ches et des déclamations positives- pour ne pas 
aliéner absolument l'empereur; ik l'aidèrent 
même à recouvrer YexardkBt de Ravènne ; «et ^ 
après avoir renvoyé en iSicile le patrice destiné 

( r ) PUta Gregoni ïli, ex lib: Po^tîf. j4hasïasii bibl. T . IH: 
Rer. IL pr 108. Fita S. Zachariœ, Ih. p. 161. 
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à les gouverner, ils reçurent de nouveau, dans 
plus d'une occasion , des officiers de Constantin 
nople; ils réclamèrent la protection de Tempe- 
reur contre les Lombards, et ils demandèrent , 
inutilement il est vrai , des troupes à Constantin 
Coproiijrme pour se défendre. L'empereur, de 
son côté, étoit disposé à se contenter d'une 
ombre de pouvoir , et à se décharger en silence 
de la défense d'une ville que sa situation rendoit 
difficile «à protéger. Le pape, comme chef de 
l'Église, comme père des fidèles, jouissoit d'un 
très grand crédit et sur les citoyens et sur les 
ennemis de l'état. On accordoit souvent a la 
sainteté de son caractère ce <|ii'on «uroit pefusé 
aux prérogativ€l!s de sem rang. Les nobles romains 
enfin avoient appxis des Loml^ards >' leurs- voi- 
sins, à faire re^ecter leur indépendance ; et ils 
n'obéissoient m à Fempereur, ni au pape, ni 
à leur propre séniat; Ils possédoient, eomme sei- 
gneurs de châteaux, tout le territoire du duché 
de Rome ; et lorsqu'ils vivoient dans la capitale , 
c'étoit en pràaees qui se croyoient supérieurs 
aux lois. Lettr pouvoir étoît proportionné au 
nombre de leurs vàssavixet de leurs satellites. Au 
milieu de ce conflit de juriddctioufs, le pape, 
chef du clergé , patttarche de tout i' Occident , 
dépositaire des trésors du ciel ^ qnkil échangeait 
aisément contre ceux, .de la t^rrè^, le pape se 
montroit le seul défenseur du peuple , le seulpa«- 
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cifibateur des discordes des grands. Les progrès chap. m. 
de rignorance avoient ajouté à ses pouvoirs ; il 
étoit devenu comme un demi-dieu sur ^a terre , 
surtout pour les nations barbares nouvellement 
converties et éloignées de sa personne : il for- 
moit le lien de toute TÉglise; et ^ seul ^ il pouvoit 
obtenir que des nations lointaines ^ dont le peu- 
ple connoissoit à peine le nom , prouvassent leur 
christianisme par leur charité envers les Ro- 
maîn$« La conduite des pontifes inspiroit le re»^ 
pect y comme leurs bienfaits méritoient la recon- 
noissance. Us avoient peut-être les torts de la 
superstition; mais ces torts sontdies vertiis aux 
yeux du peuple qui les partage : leurs mœurs 
étoient pures et sévères ; le luxe ni le pouvoir 
ne les avoient point encore corrompues. 

Grégoire III fut le premier pape qui implora 
la protection des Français pour l'Église et la 
république romaine ; il recourut à Charles Mar- 
tel , maire du palais^ pour obtenir des secours 
contre liutprand (i). Cet exemple fut suivi par 
les autres ^apes^ toutes les fois que les attaques 
des Lombards mirent la viHe de Rome en dan- 
ger.. Outre les lettres des pa^es y nous en avons 
une de l'apôtre saint Pierre lui-même, qui fut 
adressée par Etienne H à Pepîn, Charles, Carlo- 

(i) En 74 1* Voyez les deux premières lettres du Côdêée^ 
Céwolinus. T.IH f V. ir. Jîtfr. Jr. p. 7^, 77. 
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man et l'université des Français, pour mettre. 
l'Eglise de Dieu et le peuple romain sous leur 
protection spéciale/, (i) 

En retour, pour cette protection, les papes 
accordèrent de leur côté des grâces aux rois de. 
France. Zacharie donna son consenteirient à la 
translation de la couronne dé France de Childé- 
rie à Pépin (2) ; et Etienne II (iouronna ce dernier, 
à Paris, en 754 (3)% Etienne conféra ensuite le titre 
de patrice des Romains à 'Pépin et à ses deux fils ; 
et, au nom dé l'Eglise, des ducsj comtes, tri-; 
bunsMu peuplé et de l'armée de Rome, il leur 
écrivit sous cç titre pour les. engager à défendre, 
contre Astolphe , une villc^ dont ils avoient été 
Citées. magistrats. (4) 

Le droit de créer un patrice* des Romains 
n'appartehoit pas plus au pape, que celui de 
tr&nsférer la couronné de France d'tine maison' 
à une autre> . Le patrice étoit un officier nommé 
par les empereurs grecs : il y en a voit un en 
Sicile , et quelquefois un autre à Rome ; ef ce 



• < > s \ 



( 1 ) La troisième; tettt*^ dix Çodçx CarçUnus « |> .. ga . 

(a) ^malrici,Augeriîvitœ,PQntif. Roman.T. ÏII, P.IIi p, 78. 
— Frpdoardus de Pontifi Rom. Poema.Ib, p. 79. 

(3) AnastasiibibUoth, vita SthephanillI, T. III, P. I, p. 168, 
Le même pape est appelé Etienne III p;;r cet auteur, et Etienne II 
par les autres.. 

(4) Epist,^, 5 et suiv. in Cad, CarbL p. 96. 
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f magistrat étoit à la tête du gouvernement. Mais cra?. ht; 
élection du peuple français donnoit à Pépin 
un meilleur titre à la royauté, que l'élection 
du pontife romain au patriciat; et le pape, dans 
la position dangereuse où se trouvoit son trou- 
peau , étoit excusable de chercher à tout prix à 
lui assurer un protecteur. Cependant les papes 
compromirent leur caractère par ces négocia-* 
tions : tandis qu'ils donnoient aux Carlovingiens 
des droits qui ne leur appartenoient pas à eux- 
mêmes, ils recevoient d'eux en retour des con- 
cessions de terres et de richesses que les Carlo- 
vingiens n'avoient aucun droit de donner. Pépin 
força le roi des Lombards , Astolphe , à rendre 
l'Exarchat et la Pentapole, non point à l'empe- 
reur de Constantinople , qui en avoit été dé- 
pouillé, et qui faisoit demander ces provinces 
par ses députés , mais à saint Pierre , à l'Église 
romaine représentée par ses pontifes, et à )a ré- 
publique. Ce dernier mot parolt employé par 
l'historien d'Etienne II , pour désigner le gouver- 
nement de Rome et des provinces qui, après 
s'être détachées de l'empire grec , demeuroient 
indépendantes : car l'historien termine l'éloge 
de ce pontife en disant , « qu'avec l'aide de Dieu il 
» étendit les frontières de la république , et du 
» peuple souverain qui formoit le troupeau cou- 
^> fié à ses soins. » (i) 

(i) Annuenle Deo rempMîcam dilatons , et unis^ersam 
tOME I. 9 ' 
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La donation de Pépin ne nous a pas été cook 
servée ; en sorte que nous ne connoissons pas 
avec exactitude les conditions de cette conces- 
sion^ par laquelle TÉglise acquit pour la pre- 
mière fois une domination temporelle (i). Mais 
l'histoire nous apprend que cette donation ne 
reçut jamais son exécution. Astolphe permit 
bien que l'acte de la donation et les clefs de 
chaque ville Bissent déposés sur l'autel de saint 
Pierre; des otages arrivèrent même à Rome 
avec l'envoyé de Pépin : miais l'Église n'entra 
point en jouissance de la souveraineté de ces 
provinces ; et nous avons une suite de lettres dès 
papes, dans lesquelles ils se plaignent qu As- 
tolphe , et Désîdérîo son successeur , n'^voient 
point mis l'Église et la république romaine en 
possession des villes promises (2) , ou , qu'après 
les avoir livrées y ils les avoient presque aussitôt 
reprises de nouveau. Lorsqu'en raison des in- 
stances de l'Église 9 ces villes eurent été re- 



dondnicam plebem^ etc. AnasU bibL Vita Stephani III ^ T. 111, 
p. 172, anno ySS. 

(i) Le liber Pontificalis nous apprend les noms des villes 
cédées ; savoir , Ravenne , Rîmîni , Pésaro , Fai^o , (Jéséna , 
Sinîgaglîa , Jési , Forlimpopoli , FÔrli , Castel Sassubio , Mon- 
*téfeltro , Accerrstgio , Monte di Lucaro , Gerra , Castel San- 
Mariano-, Bobbio, Urbino, Cagli, Luceolo, Gubbîo et Co- 
macchio. Anast, Biblioth. p. 171. 

(a) Ecclesia sancta Dei et respubîica Romanorum. Epist, 7, 
S et 9. Cod, Carolin, p. io4 «t sulv. \ 
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mises en liberté par Désidério^ au lieu d'être ciu>. ui. 
gouvernées par le pape^ elles furent adminis- 
trées par les archevêques de Ravenne , comme 
représentans des exarques (i); et, lorsqu'enfin 
Gharlemagne, appelé par le pape Adrien, eut 
conquis le royaume des Lombards, en 774, 
Charlémagne confirma bien la charte de donation 
de son père , mais il ne TefiFectua jamais , et 
Adrien fut obligé de solliciter à son tour le 
nouveau mionarque, le suppliant d'accomplir, 
pour le salut de son ame, ce qu'il avoit promis 
de faire en faveur de l'Église et de la république 
des Romains. (2) 

Mais tandis que les donatiotis de souveraineté, 
faites par Pépin , Charlémagne , et Louis-le-Dé- 
bonnaire , se réduisirent à des chartes pompeu- 
ses qu'ils n'avoient eux-mêmes aucune inten- 
tion d'exécuter, ces mêmes princes enrichirent 
le Saint-Siège par des largesses plus réellement 
profitable» : ils lui donnèrent le domaine utile 
d'une partie de l'Exarchat et de la Pentapole, 
c'est-à-dire, les fruits et la rente de la terre; 
tandis que la souveraineté de ces mêmes pro- 
vinces étoit réservée à la république romaine y 
au patrice, et enfin à l'empereur d'Occident* 
Cependant l'obéissance d'un grand nombre dé 

(i) Agneîli liber Pôntificalis , P. Il , in vitaSergii archiep. 
c. 4 , T. II , Rer. It. p. 174. 
(2) Codex CarolinuSf Epist. Sg, p. at5 et pnssîm. 
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vassaux étoit attachée à ce domaine utile : en 
sorte que le pape y qui depuis long-temps étoit 
reconnu pour le premier citoyen de Rome, 
en devint aussi le premier et le plus puissant 
baron. (i) 

Dès qu'une dignité procure le pouvoir et la 
richesse , elle doit devenir l'objet des vœux des 
ambitieux, et bientôt même leur proie. Im- 
médiatement après les premières largesses de 
Pépin y on vit prétendre à la chaire de saint 
Pierre des hommes fort différens de ces reli- 
gieux austères qui l'avoient occupée jusqu'à— 
lors; et les annales de l'Église commencèrent 
à être souillées par les crimes du chef des chré- 
tiens. Deux frères, Etienne II et Paul I", qui 
se succédèrent sur le Saint-Siège, de ySa à 766, 
sont accusés, par l'historien de l'église de Ra- 
venne, d'injustice, de rapine et de cruauté (2). 
Après la mort du dernier, un antipape s'empara, 
par les armes, du siège pontifical : le pape légi- 
time, Etienne III, fut impliqué dans l'assassinat 
de quelques-uns des premiers dignitaires de son 



(i) Constantin Porphyrogénète, dans le dixième siècle, dît 
que les papes étoient souverains de Rome. De Thematibus. 

h' II, Th. 10, p. 22. PÛ/JLn î/lOX^ÀTOpifltV f;^fff, X*< /f0VoftJ^flt» 

»t/pîo*c, 9retpA Tifoc XATA Ktitfoit TiÀiTA, Cependant, même au 
dixième siècle , le pape n'éloit encore qu^un des plus puissaiîs 
seigneurs de Rome. 

(a) Agnellus in libro Pontif, FUa Sergii. T. II, p. 172. 
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cglise (i); et le clergé tout entier revêtit les habi- chap. m. 
tudes et les mœurs farouches des gentilshommes 
de son siècle. 

Dans les temps de barbarie , tandis que l'igno- 
rance rend la foi plus ferme ^ des passions 
indomptables et féroces font fouler la morale 
aux pieds. Les massacres^ les trahisons ^ leà 
parjures, sont des événemens fréquens dans 
la vie d^hommes auxquels le neuvième et le 
dixième siècles n'ont point refusé le nom de 
grands. Mais, après des crimes épouvantables, 
une pénitence signalée attestoit la religion du 
coupable et son repentir. L'ambition du clergé 
indiqua aux grands criminels une nouvelle voie 
pour s'acquitter de leurs fautes, et pour faire 
oublier leurs" fureurs : ce fut celle des dona- 
tiops faites à l'Eglise pour le salut de l'ame du 
donateur. Pépin et Cbarlemagne, par de sem- 
blables largesses^ avoient jeté les fondemens 
de la puissance des papes : mais ils n'enrichi- 
rent pas le Saint-Siège seul, ils montrèrent une 
générosité presque égale envers l'archevêque de 
Bavenne, qu'ils mirent en état de rivaliser avec 
les papes; envers l'archevêque de Milan, et 
surtout envers les mopastères. Tous leurs suc- 
cesseurs sur le trône d'Italie imitèrent leur 
exemple; tous les hauts barons suivirent celui 

(I) F'ita Stephani III(S€uIf^) in Anast. biblioth, p. 174 et 
suiv. — Fitn Nadriani, p. 180. 
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CHAP. III de leurs souYerains; comme eux^ils sentoient 
le besoin de faire payer à leurs héritiers les 
désordres de leur vie : aussi nous reste-t-il uq 
plus grand nombre de chartes de donations 
faites aux églises ^ ayant le douzième siècle^ 
que de toutes les autres espèces de contrats réu- 
nies. Lorsqu'Othon - le - Çrand entra en Italie^ 
tandis que les grands fiefs laïcs étoient éteints 
ou divisés^ les viljes les plus riches et les pro- 
vinces les plus populeuses étoient possédées par 
le clergé. A cette époque , les premiers et les plus 
puissans sojaverains ecclésiastiques étoient le pa- 
triarche d'Aquilée , l'archevêque de Milan ^ celui 
de Ravenne ^ les évéques de Plaisance y de Lodi , 
d'Asti , de Bergame , de Novare et de Turin ; 
Tabbé du Mpnt-Cassin y le plus grand seigneur 
du duché de Bénévent^ qui a conservé jusqu'à 
nos jours le titre de premier baron du royaume 
de Naples , et l'abbé de Farfa^ dans la Sa- 
bine (i). Au reste, la plupart des évêques avoient 
acquis par une charte, ou des rois ou des grands 
seigneurs, la juridiction sur la ville où ils sié- 
geoient ; et il n'y avoit pas un seul évêché , 
pas un seul monastère d'hommes ou de femmes , 
qui, tout au moins dans quelque village ou 
quelque hameau , ne possédât les droits réga* 
liens. 

(i) Muralôri Antig. Ital. Diss. L2CXI, T. VI, p. 56. 
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Au pouvoir temporel étoient attachés des ch^p. m. 
devoirs qui éloignèrent tout- à -fait les ecclé- 
siastiques de leurs fonctions primitives. Lors- 
qu'un évêque ou un abbé étoit comte d'une 
ville, il réunissoit, sous ce titre, Fiffice de juge 
à celui de général; il étoit chargé du gouver- 
nement civil de son comté pendant la paix , de 
sa défense durant la guerre. Comme châtelains,^ 
les ecclésiastiques se crurent permis de soutenir 
des sièges, long-temps avant qu'ils osassent con— 
duire.des armées dans les camps. Cependant 
ils apprirent aussi ensuite à marcher contre l'en- 
nemi. L'empereur Louis II leur en donna l'ordre 
précis , dans le ban qu'il publia pour l'expédi- 
tion de Bénévent, en 866 (i); et en 91 5, le 
pape Jean X se mit lui-même à la tête des troupes 
de la ligue qu'il avôit formée contre les Sarra- 
sins. ^ 

Lçs rois de la race carlovingienne , entraînés 
par le ndême esprit religieux qui leur avoit 
fait enrichir le clergé, crurent aussi sanctifier 
l'administration de leurs états , en la confiant 
à des ecclésiastiques. Le chancelier, l'un des 
plus grands officiers de la couronne, n' étoit 
presque jamais séculier ; les évêques , les abbés , 
étoient appelés aux conseils des rois, comme 



(i) Ce ban est rapporté par Gamillo Pellegrini. Uist. princip, 
Langob, T. II , P. I , p. nô^.i 
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CBAP. m. aux états de la aatipn. Peiuiant le règne de 
Pépia et une partie de celui de Lothaire , 

^ A délard, abbé de Corbie, et le moine Wala, 

son frère y furent les vrais souverains de l'Italie. 
Après eux, d'autres ecclésiastiques prirent leur 
place dans les conseils ; et l'on a remarqué 
qu'ils n'avoient pas refusé d'être les agens des 
" guerres dénaturées que les fils de Louis-le- 
Débonnaire firent à leur père. Le crédit auprès 
du souverain, le pouvoir, la richesse, ont de 
^ tout temps corrompu ceux qui les possédoient; 
on ne pouvoit s'attendre que le clergé restât 
seul à l'abri de cette corruption, si l'on réfté- 
cbit qu'à cette époque l'esprit de la religion 
chrétienne étoit absolument dénaturé par une 
superstition grossière; que ses ministres, pris 
parmi les hommes du siècle, dévoient parti- 
ciper aux vices de ce siècle; que les grands 
seigneurè ne manquoient jamais de placer un 
de leurs fils dans l'Église, pour s'appuyer en 

*' suite de la fortune qu'il feroit dans cette ca- 

rière, et qu'au lieu dé l'y préparer par des 
études religieuses, ils lui donnoient la même 
éducation qu'aux jeunes chevaliers; que l'avi- 
dité avec laquelle on pilloit les biens de l'Église , 
égaloit la profusion avec laquelle on l'avoit en- 
richie, et que le roi Hugues n'a voit pas été le 
premier qui eût conféré violemment les béné- 
fices ecclésiastiques à ses espions ou à, ses bà- 
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tards; qu'enfia plusieurs souveraias dépossédés, chaf. m. 
plusieurs grands seigneurs dont on vouioit se 
défaire, étoient forcés de recevoir la tonsure ; 
et que le corps du clergé, composé d'une ma- 
nière aussi irrégulière , ne pouvoit pas avoir 
des vertus qui lui fussent propres, et qui con- 
vinssent à son état. C'est à tort qu'on à fait un 
argument, contre la religion, des désordres des 
neuvième et dixième siècles, lorsqu'il n'auroit 
fallu rien moins qu'un miracle pour sanctifier 
les élémens impurs dont le clergé se compo- 
soit. 

Nous avons une histoire assez détaillée des 
pontifes contemporains des empereurs carlovin- 
giens. Cette histoire, écrite par un bibliothé- 
caire de la cour de Rome , est , en général , hono- 
rable pour eux (i). Le scandale de leur conduite 
ne commença guère qu'avec le dixième siècle. 
Mais , avant de voir le Saint-Siège souillé par les 
mœurs dkselues de quelques jeimes gens, il est 
juste d'arrêter nos regards sur l'époque plus ho- 
norable du pontificat de Léon IV. 

Presque immédiatement après la mort de 

(i) Les vies des pontifes oot été écrites par Anastase» biblio- 
thécaire , jusqu'à la mort de Nicolas I , en S67 : les vies de 
quelques pontifes , jusqu'en 889, ont été ajoutées par un autre 
bibliothécaire , nommé Guillaume. De cette époque à Tannée 
io5o , où commence le recueil du cardinal d'Aragon , il j a une 
lacune qi;i'oa n'a pas de moyens de remplir. 
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cnAP. III. Charlemagne ^ les Sarrasins^ s' apercevant de la 
foiblesse de l'iminense monarchie qu'il avoit 
formée, avoient commencé a ravager les pro- 
vinces maritimes de l'Italie. En 833, leurs in- 
cursions avoient déjà déterminé le pape Gré- 
goire IV à fortifier contre eux la ville d'Ostîe (i). 
Us avoient continué cependant leurs dépréda- 
tions; les villes de la côte étoient ruinées; les 
habitans de Civita-Vecchia étoîent forcés de s'en- 
fuir dans les forêts ; et en 847 y les Sarrasins 
poussèrent la hardiesse jusqu'à entreprendre le 
siège de la ville même de Rome. En même temps 
ils pillèrent les basiliques de Saint-Pierre au 
Vatican, et dç Saint -Paul hors des murs. A 
cette époque même, le pape Sergîus II mourut ; 
et les Romains, pour ne pas rester sans chef 
dans des circonstances aussi dangereuses , élu- 
rent pour pape Léon IV, prêtre romain , qui 
jouissoit déjà d'une grande réputation : ils le 
consacrèrent sans attendre l'approbation de 
l'empereur (a). Les Sarrasins, cependant, s'é- 
toient retirés d'eux-mêmes; mais Léon, pour 
se mettre à couvert de nouvelles attaques, fit 
relever les murailles de Rome, et fortifier la 
ville de toutes parts : il fit entourer d'un mur 
le mont Vatican, qui, jusqu'alors, avoit été 
hors de Fenceinte de Rome ; et il appela de son 

(ï) Anast. hibliot. in vita Gregor. /^, p, aa6. 
(2) P^ta Leonis IV. Anast, biblioth, p. a5i . 
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nom ce nouveau quartier, gîté léonine (i). chap. m. 
Il v^rebâtit Civita - Vecchia y que les Sarrasins 
avoient ruinée (2) ; et avec l'aide des trois ré- ' 
publiques, de Naples, d'Amalfi et de Gaëte, qui 
jomssoient déjà de la liberté sous la protection 
des Grecs , il combattit une nouvelle flotté de 
Sarrasins, et la força de se retirer avec dom- 
mage. A ces actions glorieuses , les biographes 
de Léon IV ajoutent le récit de quelques mi-*" 
racles ; il y en a un qui a plus illustré la mé^ 
moire de ce pontife que la fondation de la ville 
qui portoit son nom. Le bourg des Saxons , qui 
s'étendoit entre la cité Léonine et le quartiw 
de Transtes>ere y fut en partie consumé par un 
terrible incendie, que les prières de Léon ar- 
rêtèrent (3). C'est le sujet du tableau à jamais 
mémorable de Raphaël , connu sous le nom de 
\ Incendia del Borgo , dans la quatrième salle du 
Vatican. 

Depuis la déposition du dernier monarque 
carlovingien, jusqu'au règne d'Othon-le-Grand , 
l'autorité des princes qui portèrent momenta- 
nément le titre d'empereur, fut toujours vacil- 
lante et contestée. Cependant la ville de Rome 
ne faisoit pas partie du royaume d'Italie : elle 
ne releyoit que de la couronne impériale ; et pen- 

(0 yUa LeonisIP^. Anast. bibUoth, p. 240. 

{2)Ibid.p, a45. 

(3) Ibid. p. a35. • 
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cfiAr. m. dant la vacance de l'empire^ elle reCouvroît son 
indépendance^ ou, pour mieux dire ^ elle tom- 
bait sous le joug de Toligarchie turbulente de ses 
nobles. Celui d'entre eux qui parvenoit à oc- 
cuper le trône pontifical , obtenoit^ en vertu 
des richesses de l'Eglise , une grande prépondé- 
rance sur tous les autres, et devenoit en quel- 
que sorte le chef dé la république. L'élection^ il 
est vrai , de voit être faite par les suffrages réunis 
du clergé et du peuple (i); mais le clergé étoit 
presque tout militaire, et la voix des grands 
étoit supposée représenter celle de la nation : 
aussi devoit-on bien s'attendre que y dans ce corps 
de noblesse , l'objet des vœux de tous seroit dé- 
cerné au plus valeureux , au plus adroit , au plus 
galant peut-être d'entre les jeunes ambitieux qui 
se disputoient la tiare, plutôt qu'a quelque prêtre 
recominandable par sa sainteté , mais ineapable 
d'intrigues, (a) 

Les mœurs du moyen âge favorisoient une 
galanterie mêlée do dignité , que les anciens n'a- 
voient point connue : dans les châteaux, cette 

il) A cunctis sacerdotibus seu proceribus, et omni clero 
necnon et optimatibus , vel cuncto populo Romane. Anast, 
biblioth. in Leone III, p, ig5. 

(a) Le portrait qu'Anastase fait du pape Adrien I « indique 

les qualités qui fizoient ordinairement les suffirages. P^ir valde 

prœclams , et nobtlissimi generis prosapia ortus , tUque poten- 

^ tissimis Romanis parentibus éditas ; elegans et fiimis person^ 

decorabiUs, constans etiam, etc. ^, » In Hadriano I, p. 179. 
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galanterie prit une toumnre chevaleresque ; cbif. ni. 
dans une grande ville , elle s'unit davantage à 
l'intrigue. A Rome^ les femmes ^ en cherchant 
à plaire , voulurent aussi exercer du pouvoir ; 
elles essayèrent de dominer, par leurs amans, 
l'état, et, avec lui, l'Eglise, qui faisoit partie 
de l'état; et elles acquirent plus d'autorité sur 
les Romains au dixième siècle, qu'on ne leur 
en vit jamais exercer dans aucun autre gouver- 
nement. 

Deux patriciennes £aimeuses , Théodora et sa 
fille Marozia , dis|>osèrent , pendant l'espace de 
soixante ans , de cette tiare , que les Henri , à la 
tête des armées allemandes , ne purent , peu d'an- 
nées après , enlever à leurs ennemis. 

Théodora étoit d'une naissance illustre ; elle 
possédoit de grandes richesses et plusieurs châ- 
teaux - forts ; les arcs de triomphe et les tom- 
beaux massifs des anciens Romains, changés en 
forteresses par les gentilshommes , étoient gar- 
ais de ses soldats ; surtout elle disposoit en 
souveraine des nombreux amans qu'elle comp- 
toit parmi les nobles romains : elle emploj^a 
cette espèce d'empire à faire cesser une guerre ^ 
scandaleuse que deux factions se faisoient à 
Rome, en s'arrachant successivement la tiare. 
Onavoît vuun Etienne VI, successeur de For- 
mose^, en Sc^6, faire déterrer le cadavre de son 
prëdtécesseur; soumettre ce corps mort, eu pré- ' 
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cHAP. m. sence d'un concile, à un ridicule et atroce inter- 
rogatoire; le condamner, le faire mutiler, et le 
jeter enfin dans le Tibre (i). Depuis cette épo- 
que , des papes élus tour à tour par les deux 
partis, avoient alternativement cassé tous les 
actes de leurs prédécesseurs. Théodora elle- 
même étoit du parti contraire au pape For- 
mose ; et sa fille Marozia avoit été maîtresse de 
Sergios III, Fun des persécuteurs de ce pon- 

' tife. Mais lorsque Théodora eut soumis les 

grands et l'Église par ses artifices et ses galan- 
teries , les mœurs de la cour de Rome en de- 
vinrent , si ce n'est plus pures , du moins plus 
douces. 

Éprise d'un jeune ecclésiastique nommé Jean, 
Théodora lui fit obtenir d'abord l'évêché de Bo- 
logne j puis l'archevêché de Ravenne, et enfin , 
désolée d'avoir éloigné d'elle celui qu'elle aîmoit, 
en le relevant de cette nouvelle dignité , elle agit 
avec tant d'adresse auprès du clergé et des gen- 
tilshommes romains , que le même homme fut 
élevé par* eux au trône pontifical, en 914 > ^o^s 
le nom de Jean X (2). L'amour ou la recon- 

(i) Liutprandi Ticihens. Hist, L. I, c. 8, p. 45o — Amal-- 
ricus Augerius vitœ Pontif. T. UI, P. II, p. 317. — Fro- 
doardus poema de Romanis Pontif, /^. p. 5i8. 

{1) Liutprandi Hist, L. II,. c. i3, T. II, p. 44o« Baronius, 

Pagi , et tous les écrivains ecclésiastiques , ont admis comnie 

. véridiques les récits de Liutprand , évéque de Crémone. Mu- 
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Qoissance de ce pape pour Théodora ont scan- ch\p. m. 
dalisé le cardinal Baronius, auteur des Annales 
de l'Église : cependant on ne reproche à Jean X 
ai poison^ ni assassinat ^ ni trahison ; forfaits qui , 
dans un âge postérieur , ont souillé plus d'une 
fois le trône pontifical. Jean X administra les 
affaires de l'Église avec fermeté et avec justice ; 
il sut réunir y pour le bien commun de ses 
compatriotes, les princes rivaux qui se parta- 
geoient l'Italie, et jusqu'aux deux empereurs ^ 

d'Orient et d'Occident : il conduisit lui-même 
leurs armes contre les Sarrasins, campés aux 
bords du Garigliano ; et dans cette expédition , 
il mérita la gloire de vaillant guerrier, pour la- 
quelle il étoit plus fait que pour le titre de père 
de fidèles* (i) % 

Lorsque Théodora se. lia, pour la première 
fois , avec Jean X , elle n' étoit plus dans la fleur 
de l'âge. Déjà auparavant, et vers l'an 906, elle 
avoit marié sa Slle , la fameuse Marozia , à un 

ratori seul les révoque en doute , dans ses Annales , sur Tau to- 
nte des épîtaphes de quelques papes , et du panégyrique bannai 
que Frodoardus, en quatre ou cinq mauvais vers, s'est cru 
obligé de £iire de tous les pontifes l'un après l'autre. Taimerois 
autant citer en preuve les sonnets qu'on fait en Italie pour 
chaque mariage, où la noblesse et la valeur, l'amour et la 
beauté viennent au service de tout le monde , sans acception 
de personnes. 

{\) lÀutprandi Ui$t. L. II, c. i4, p- 44'- — I^o Ostiensis 
chronicon monasterii Cassinensis, L. I, c. 5^ , T. IV. Rcr, It, 
p. 3a5. * 
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CHÀP. III. Alberic^ marquis de Camérino, qui donnoit à la 
famille de son épouse ua nouveau lustre , par la 
propriété d'un grand fief voisin de Rome. 

Cependant l'histoire cesse de parler de Théo- 
dora ; peut-être la mort affranchit-elle Jean X 
de sa domination. Àlbéric, premier époux de 
Marozia, qu'un historien presque contempo- 
rain appelle consul des Romains (i) ^ fut tué 
dans une sédition; et sa veuve ^ en 9^5^ n'exer-* 
çoit pas mbins d'empire sur les barons romains, 
que Théodora en avoit exercé avant elle. Le 
pape seul , après avoir été l'amant de la mère , 
ne pouvoit sentir de l'amour pour la fille : celle- 
ci^ de son côté^ nourrissoit une aversoin ex- 
trême pour Jean X. Marozia avoit trouvé moyen 
de s'emparer par «urprise du môle d'Adrien', 
aujourd'hui château Saint -Ange. Cette tour 
massive 9 le plus inébranlable des monumens 
de l'ancienne Rome, avoit , dans d'autres occa- 
sions, été déjà convertie en &rteresse. Bâtie de 
l'autre côté du Tibre, à l'extrémité du pont 
Ëlius , elle commande la communication entre - 
le Vatican et le Champ de Mars , le cours su- 
périeur du fleuve et les approches de la ville , 
du côté de la Toscane et de tout le nord de 
l'Italie : aussi ce château , dans le moyen âge, de 
même que de nos jours, a-t-il été considéré 

(i) Léo OstiensU chron. mon. Cassinens, L. I , c. 6i, p. 333. 
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comme la clef de Rome. Après s'être fortifiée ch\p. ht; 
dans le môle d'Adrien, Marozia offrit sa maiu 
à Guido, duc de Toscane. Les deux époux, 
lorsqu'ils eurent réuni leurs forces , se trou- 
vèrent presque souverains de Rome : alors ils 
firent tuer un frère de Jean X, qui éloit son 
confident ; ils enfermèrent le pape lui - même 
dans une prison, où il ne tarda pas à mourir , et 
ils firent passer successivement la tiare sur la tête 
de deux de leurs créaturies . ( i ) 

En 93 1 , Marozda étoit veuve pour la seconde 
fois, et assez puissante dans Rome pour porter 
au Saint -Sége, sous le nom de Jean XI, son 
second fils, âgé à peine de vingt -un ans, à qui 
la médisance donnoit pour père le pape Sergius. 
Ce pontife a été fort maltraité par l'annaliste ec- 
clésiastique (2) : cependant, durant un règne de 
cinq ans, il ne put se rendre coupable d'aucun 
crime ou d'aucune faute ; car , réduit aux seules / 

fonctions ecclésias|iques , il ne jouit pas un seul 
itistant du pouvoir attaché à son siège. 

Marozia s'étoit réservé à elle-même Texercice 
de ce pouvoir ; et le roi Hugues de Provence , 
qui, vers le même temps, vouloit affermir le 
sien sur la Lombardie , ne dédaigna pas de re- 
chercher l'alliance d'une femme que ses galan- 

* — 

(i) Liutprandi Hist. L. III, c. m, p. 45o. 
(a) Bar^nÎÊis Annales ecclesiast, adann. gZx, 

TOME 1. 10 - 
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cHAp. III. teries seules avoient rendue puissante. Marozia 
épousa eu effet Hugues en troisièmes noces y 
quoiqu'il fût frère utérin de Guido, son second 
mari; mais cette union ne répondit point aux 
espérances des ambitieux époux. Au sortir d'un 
repas, Hugues, dès les premiers jours de son 
mariage , osa frapper à la joue Albéric, fils de 
Marozia et du marquis de Gamerino , son pre- 
mier mari , parce que ce jeuno homme, qui lui 
présentoit l'aiguière , avoit versé maladroite- 
ment l'eau sur ses mains. Albéric,indigrfé, ap- 
pela ses compatriotes à , prendre les armes pour 
venger son injure et secouer le joug d*uû bar- 
bare. Avec leur aide il força Hugues à prendre 
la fuite. Jamais ce prince ne put rentrer dans 
Rome; et Marozia finit ses jours dans un mo- 
nastère, (ï) 

Ainsi les Romains secouèrent tout ensemble 
le joug des femmes , celui des papes et celui des 
rois ; ils crurent avoir recopvré la liberté de 
- l'ancienne Rome : ils répétèrent le nom de répu- 
blique , parce qu'ils virent un consul à leur tète ; 
car Albéric prenoit indifféremment ce titre ou 
celui de patrice. Albéric étoit un maître cepen- 
dant ; mais il avoit attaché les Romains à sa 
cause : il les tenoit armés pour l'indépendance de 
leur patrie; et dans l'état où il les'avoit trouvés, 

CO Liutprandi Bi$t. L. III, c. ii , p. 45o. 
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sod administration convenoit peut-être mieux chap, m. 
qu'aucune autre à leur fortune paissante. Il con- 
serva sur eux le même ^ascendant pendant vingt- 
deux ans qu'il vécut encore; et, à sa mort, il 
laissa comme un héritage la principauté de Rome 
à son fiU Octavien , qui n'étoit âgé que de dix- 
sept ans. Pendant sa vie, il avoit nommé suc-- 
cessivement divers papes, qu'il avoit tenus dans 
une dépendance absolue : lorsque le dernier 
d'entre eux, qui lui avoit survécu deux ans, 
mourut , Octavien , qui étoit prêtre , crut affer- 
mir son autorité en y joignant la direction de 
la puissance spirituelle. Il se fît opnsacrer lui- 
même sous le nom de Jean*Xn« Ce fut des mains 
de ce pontife qu'Othon-le-Grrand reçut la cou- 
ronne impériale. 

Il paroitra étrange , sans dpute , que dans le 
diidème siècle , dans un aiècle qui , plus que 
tout autre , fut celui de l'ignorance et de la su- 
perstition , le pouvoir des papes se soit si rapi- 
dement et si complètement anéanti. Il paroitra 
érange surtout que la donation de Gbarlemagne 
au SaintrSiége ait été l'époque et presque la causé 
de ce déclin dur pouvoir sacerdotal. Mais les 
papes , ensuite de cette donation , étoient deve- 
nus des souverains, ou du moins de grands 
seigneurs feudataîres ; et leur pouvoir étoit miné 
par les mêmes causes qui minoient sourdement 
la puissance de tous les monarques et de tous 
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CHAP. m, les grands seigneurs. Il faut que l'organisation 
sodale soit déjà J>ien complète , pour qu'une 
' ville gardée par ses propres milices, gouvernée 
par ses propres magistrats , reconnoîsse l'auto- 
rité d^un souverain éloigné , qui n'a ni soldats 
ni archers poy^ faire exécuter ses ordres. Cette 
organisation n'existoit pas dans^le moyen âge ; 
et> toutes les cités devenoient indépendantes du 
souverain qui ny résidoit pas. On voit quel- 
ques traces de la protection que le pape accor- 
doit quelquefois aux villes de l'Emilie et de la 
Pentapole, dont il avoit obtenu la restitution 
à la république ; mais on ne trouve aucun mo- 
nument qui indique que le pape gouvernât ces 
villes : ce n'étoient donc point les cités , mais 
les possessions territoriales , les fiefs et les do- 
maines qui faisoient la richesse du pape, et qui 
donnoient du prix à la concession des Carlo- 
vingiens. 

Cependant les papes ^ pour tirer parti de ces 
possessions territoriales, les avoient inféodées 
eux-mêmes sous des redevances militaires» Une 
noblesse armée remplaça les anciens vassaux ror 
turiers , qui cultivoient les mèmSis domaines , et 
qui n'auroient pas su les défendre. On ne pré- 
voyoît point encore tout ce que le gouvernement 
des prêtres de voit craindre de l'esprit altier, in- 
dépendant et belliqueux des gentilshommes. 

Vers la fin du neuvième siècle, les papes 
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étoient du faîte de l'espèce de |)uissance féodale cuàp. m. 
qu'ils s'étoient formée par leurs propriétés; la 
BOuyelle milice qu'ils venoient de créer sur leurs 
terres étoit encore liée à eux par le souvenir 
d'un bienfait récent , et elle s'etforçoit d'aug- 
menter leur crédit. C'est à sa valeur et à son dé- 
vouement qu'ils durent leur prépondérance dans 
la république romaine, à une époque où, comme 
nous l'a'^ons dit, ils étoient les plus puissans 
barons du duché de Rome. Mais la rivalité de ^ 
Sergiu» et de Formose divisa cette noblesse en 
deux partis : les gentilshommes restèrent atta- . 
chés a celle des deux maisons dont ils avoient 
reçu des bienfaits ; et lorsque le parti de Sergius 
triompha, la dignité pontificale fut rendue en 
quelque sorte héréditaire dans la famille de 
Théodora, de Marozia et des Albéric ; les che- 
valiers consacrèrent leur reconnoissance à cette 
famille dont ils avoient reçu des fiefs militaires , 
tandi3 qu'ils se crurent dégagés de tout lien 
envers les rivaux des Albéric, lors même qu'ils 
yiendroient à occuper ensuite la chaire de saint 
Pierre. 

Cependant 1^. ville de' Rome*, depuis le temps 
où elle «voit secoué le joug des empereurs 
d'Orient, avoit toujours conservé les formes, 
si ce n'est l'esprit d'une république. Le pape 
rf^oit, dans l'intérieur de ses murs, d'autre 
pouvoir que celui que lui assûroit le respect 
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cHàp. III. religieux des peuples pour son caractère , ou 
leur crainte superstitieuse des censuresde l'Église. 
* Pendant l'administration d'Albéric ^ les droits 
du peuple ëtoient reconnus , et ses assemblées 
périodiques étoient conservées. U est vrai que 
l'homme qui avoit assuré à la nation son in- 
dépendance étoit trop puissant pour la laisser 
libre : mais lorsqu'il mourut , son fils Octavien 
n'hérita que de ses possessions et de ses droits ; 
et le pouvoir illimité du père finit avec la re- 
connoissance et la confiance sans bornes des 
citoyens. 

En même temps que le peuple éleva Octavien 
ou Jean XII à là dignité papale , il confia les 
principales fonctions de l'administration à un 
préfet de la ville ^ auquel il donna pour collègues 
et conseillers des consuls annuels ; et il chargea 
douze Iribuns ou décurions qui représentoient 
les divers quartiers de Rome ^ du soin de pro- 
téger ses propres intérêts (i). U s'opéra alors 
dans le caractère national une révolution plus 
importante que celle qui n'atteignoit que les 
magistratures. A la mort du grand consul, on 
vit renaître l'esprit public ; on vit se manifester 

(i) £d g66 , ces diverges magistratures exisloient déjà depuis 
plusieurs années. Baronius Annales ecclesiast. adann. 966- — 
Amalricus Augerius invita Joh. XIH, p. Sug. — Pandtdph. 
Pisanus\ et Catalog. Papar. in eund^ p, 529-33î2. Rer. It. 

T. m, P. II. 
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dans le peuple l'ititeQtion de circonscrire Tau- chap. 
torité arbitraire^ et de mettre un terme à ses 
usurpations. Cet esprit engagea les Romains dans 
une lutte hardie , mais inégale y avec les empe- 
reurs et les papes ; lutte qui se prolongea pendant 
l'espacç de temps presque entier qu'embrasse 
cette histoire. 

Othpn-le-Grand déposa successivement Jean 
XII et Benoit V ; et le peuple romain y en haine 
du pouvoir arbitraire^ se déclara à deux reprises 
pour ces papes^ et soutint par les armes y quoique 
sans succès y la légitimité de leur titre aussi-bien 
que son droit d'élection. Jean XII ^ après avoir 
invité Othon à descendre en Italie^ s'étoit bien- 
tôt aperçu qu'il avoit préparé un joug sous le- 
quel lui-même seroit forcé de se courber. Il se 
ligua contre l'empereur avec Bérenger ; mais il 
étoit trop tard : le monarque italien^ après s'être 
vainement défendu dans la forteresse de Saint- 
Léon^ fut fait prisonnier. Othon marcha contre 
Rome; et le pape s'enfuit à Capoue avec Adel- 
bert y fils de Bérenger . ( i ) 

Othon assembla un concile à Rome pour 
juger Jean XII ^ ou plutôt^ disoit-il^ pour le 
corriger des étoi^rderies de sa jeunesse; mais ce 
concile mit au grand jour la corruptioti effrayante 
du Saint-Siège. Pierre, cardinal -prêtre, se leva, 

(i) Liutprandi Contm. L. VI, c. 6, p. 47^- 
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cHAr. m. et fit 1 '^numération ^ d«vant toute l'assemblée ^ 
. des vices et des crimes du pape[(i); et l'empe- 
reur, sans vouloir admettre ou rejeter une sem- 
blable accusation , écrivit à Jean XII la lettre sui- 
vante, pour l'inviter à venir se justifier. 

« Au souverain pontife et pape universel, le 
» seigneur Jean, Othon, par la clémence de Dieu, 
» empereur auguste, et les archevêques de la 
» Ligurie, de la Toscane, de la Saxe et de la 
» France, au nom du Seigneur, salut. 

» Arrivés à Rome pour le service de Dieu , 
» quand nous avons interrogé vos fils les Ro- 
» mains, les évêques, les cardinaux, les prêtres, 
)ï les diacres et tout le peuple, sur la cause de 
» votre absence, et sur le motif qui vous empê- 
» choit de nous voir, nous, défenseur de votre 
)) Église et de vous-même, ils nous ont raconté 
» de telles choses de vous , des choses si bon- 
)) teuses, que, si on les djisoit des histrions , en- 
» core, .les feroient - elles rougir. Pour que tout 
» ne demeure point caché à votr« grandeur, 
» nous en rapporterons brièvement quelques- 
» unes : un jour ne nous suffiroit pas à les ex- 
)) primer tout6!5 en détail. Sachez donc que vous 
» êtes accusé , non point par un petit nombre , 
}) mais par tous, par des gens de votre ordre 
» aussi -bien que des séculiers, de vous être 

(ï) Liutprandi, L. VJ, c. 7 et 8 , p. 473. 
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» rendu coupable d'homicide, de parjuire , de chap. m. 

» sïTcrilége , d'inceste avec deux sœurs vos pro- 

» cfaes parentes. Us ajoutent, ce qui est horrible 

» à entendre, qu'à table vous avez bu à la santé 

» du Diable ; qu'au jeu. vous avez imploré le 

» secours de Jupiter, de Vénus et des autres 

« démons. Nous supplions donc avec ferveur 

» votre paternité de venir , et de ne pas tarder 

» à vous purger de ces accusations. Et si vous 

>) craignez la violence d'une multitude témé- 

» raire, nous nous engageons par serment à 

» ce que rien ne se fasse contre la règle des 

» saints canons. Du 8 des ides de novembre 

» 963. » (i) ' > 

Jean, dans sa réponse, refusa de reconnoître 
l'autorité du concile, et menaça d'excommuni- 
cation ceiix qui oseroient procéder à l'élection 
d'un nouveau pontife. Il fat cité une seconde 
fois, mais inutilement : alors le concile le dé- 
dara déchu de sa dignité, et nomma, pour lui 
succéder, Léon, protoscrinaire de l'Église, qui 
fut sacré sous le nom de Léon VIII. 

Cependant les gentilshommes attachés à la 
famille des AJbérîc, les citoyen^ qui vouloient" 
maintenir le droit du peuple romain à nommer 
son évêque , et les partisans de l'indépendance 
deTÉglise, se réunirent pour déclarer illégitime 

(0 Liutprandi. L. YI, cap. 9, p. 474- 
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cHAP. ni. la déposition de Jean^ et Telection de Léon* 
L'empereur^ ayant son départ 9 fut obligé de ré- 
prinier une sédition qui éclatait contre son pape. 
Dès que ce prince fut éloigné , Jean XII rentra 
dans la ville, mit en fuite Léon, fît mutiler cruel- 
lement deux cardinaux ses ennemis, et forma 
des préparatifs pour se défendre dans Rome. Un 
accident inattendu mit un terme à tous ses pro- 
jets. Le pape^ surpris de nuit dans un rendez- 
vous de galanterie chez une femme mariée , fut 
frappé à la tempe d'un coup dont il mourut peu 
de jours après, L'évêque de Crémone dit que ce 
fut par les mains du diable, tandis que les incré- 
dules accusèrent le mari jaloux . ( i ) 

Les Romains ne se laissèrent point décon- 
certer par la mort de Jean XII ; ils lui substi- 
tuèrent immédiatement un cardinal-œacre, qui 
prit le nom de Benoit V ; et ils résistèrent quel- 
que temps avec courage à l'armée d'Othon , qui 
entreprit k siège de leur ville. Cependant ib 
furent enfin forcés de céder à la famine et aux 
attaques journalières des soldats. Othon rentra 
dans Rome avec son antipape Léon VIII : le pape 
Benoit V , que l'Église considère comme seul lé- 
gitime (2) , parut en habits pontificaux devant son 
compétiteur et une nombreuse assemblée d'é- 

(i) liutprandi Hi^U Lib. VI , cap. 1 1 , p. 475. 
(2) Baronius Ann. ecclesiast. ad ann. 964* — -P^* critica. 
Ibid. — Sigonius de regno. L. VII. . 
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vêques^ dans l'église de Saiat-Jean-de-Latvaa ; il ohip. k* 
reconnut à genoux, et en versant des larmes , 
qu'il avoit usurpé la chaire de saint Pierre; il se 
dépouilla de son manteau y et remit sa crosse à 
l'antipape Léon ; celui-ci la brisa en présence de 
l'assemblée : ensuite le pape légitime fut envoyé 
en exil au fond de l'Allemagne, (i) 

Après la mort de Benoit et de Léon , un nou- 
veau pape , Jean XIII , évêque de Narni, fut dé- 
signé par Tempereur ; et les deux puissances- se 
trouvèrent réunies contre la liberté de la ville : 
néanmoins les Romains n'abandonnèrent point 
le combat ; Otbon étoit en Allemagne : les ma- 
gistrats, ayant eu lieu de se plaindre du pape, lui 
donnèrent l'ordre de sortir de la ville. Jean fut 
forcé de se soumettre, et il passa dix mois en exil 
dans un cbâteau de la Carapanie. 

Du lieu de sa retraite , le pape supplia Othon 
d'accourir à son aide. L'empereur en effet rentra 
en Italie avec son armée; et même avant son 
arrivée, le pape fut rappelé. Mais loin que la 
soumission des Romains pût fléchir Tâme vindica- 

(i) Liutprandi, L. VI , c. ultim. p. 476. — P^ta Johann, XII, 
€X Ms$, F'aHcano Pandulphi Pisani. T. HI. Rer. liai. P. II, 
p. 3aS, •— ' BaroDÎus se trouve ici dans un dilemme qui ressemble 
au fameux sophisme du menteur : « Si Benoît est le vrai pape , 
» donq il est io&iUible, doiic il a dit la vérité, quand il a dit 
» qu*ii n*étoit pas pape, etc. » 
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CHAP. III. tive de Jean, dès que les troupes allemandes , 
conduites par Othon, furent entrées dans la ville , 
le pape fit arracher du tombeau et jeter au vent 
les cendres du préfet de Rome, Roffrédo, qui 
lui avoit intimé l'ordre «de s^exiler : le nouveau 
préfet , la tête enveloppée d'un outre , fut pro- 
mené sur un ânè, et exposé à la risée publique ; 
les consuls romains ftirent envoyés en exil au 
fond de l'Allemagne , et les douze tribuns du 
peupfe périrent sur l'échafaud (i). La gloire 
d'Othoiî ne fut pas moins souillée que celle du 
pape , par ces odieuses exécutions. « Nous vou- 
» lions te recevoir avec bonté et magnificence », 
dit l'empereur grec Nicépbore Phocas à Liut- 
prand l'historien, ambassadeur d'Othou; w mais 
» l'impiété de ton maître ne l'a pas permis : 
» il s'est emparé de Rome en ennemi ; il a fait 
» périr une partie des Romains par le glaive, et 
» d'autres sur l'échafaud; à plusieurs il a fait ar- 
» racher les yeux, et d'autres enfin sont par lui 
» chassés en exil. » (a) 

Dans aucune période, peut-être, l'histoire 
des pontifes n'est souillée de plus de crimes que 



(i) Baronius Annal, eccles. ad ann. 966. — Pagi critica , et 
Murât, ad ann. 967. Toutes les vies du pape Jean XIII. Script. 
Rer. Ital. T. III, P. II, p. 33o. 

(2) Legatie Liutprandi ad JVicephor. Phocàm. T. II, Rer. 
Jtal. p. 479. 
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pendant le règne des trois Othon de Saxe; mais, chap. nr. 
heureusement pou^ la mémoire des papes ^ les 
chroniques qui rapportent ces forfaits sont trop 
concises et trop obscures pour que cette histoire 
scandaleuse ait pu frapper l'imagination, oa se 
graver par ses détails dans là mémoire. 

Peu de temps ayant qu'Othon P' eut fait place 
à Othon II, Benoît VI, Romain de naissance, 
avoit succédé à Jean-XIII, Un cardinal - diacre*, 
Boniface Francone, fils de Ferruccio, s'empara 
bientôt après de la personne de ce pape , le ren- 
ferma dans un cachot du château Saint- Ange , 
et Fy fit étrangler , ou , selon d'autres , mourir 
deiaim. U se fit sacrer lui-même sous le nom 
de Boniface VII; il ne régna' cependant que 
quarante jours : il profita de ce temps pour dé- 
pouiller les •églises et les basiliques de leurs tré- 
sors et de leurs pierreries; et comme les Romains, 
révoltés de ses crimes, prenoient les armes pour 
le chasser ^ il ^'enfuit, de lui-même à Constanti- 
Qople avec son butin, vers l'an 984, et il n'en 
revint. que dix ans après, pour disputer de nou- 
veau la tiare, (i) 

^ (i) Amalricus Augerius y Pandulphus PisanuSy et Catal. 
Papar. T. III, P. II, p. 332-335. — Ptolomc^ Lucensis UisU 
eccîes. L. XVI, c. 27, T. XI, p. io43. —Plusieurs catalogues 
placent ici un pape Domnus , dont PÉglise reconnoît Fexistence 
sous le nom de Dodo , quoique le calcul des temps ne laisse point 
«espace pour son règne de dix -huit mois. Je crois que ce pape 



l58 HISTOIRE DES RiiPUB. ITALIEBiJfES 

CHAP. III. La faction impériale fit sacrer enduite-, ea 
975, Benoît VII, neveu ou petit- fils du grand- 
consul Albéric, dont la famille étoit devenue 
propriétaire du comté de Tuscnlum ( r ). Les 
comtes de Tusculum se chargèrent de maintenir 
à Rome lés intérêts de l'empire ; et avec Tappui 
de la maison de Saxe , ils maîtrisèrent les élec- 
tions; en sorte que ces feudâtaires , l'empereur 
, et le pape, firent cause commune contre la 
liberté. 

En 983, Benoit VII mourut; et les Romains 
lui donnèrent pour successeur Jean XIV, évêque 
de Pavie : cependant ce dernier avpit à peine 
régné huit mois, lorsque Boniface VII revint de 
Coostantinople à Rome, s'empara par les armes 
de la personne de son rival, et l'enfermant dans 
un des cachots du château de Saint- Ange, l'y 
laissa mourir de faim, tandis que hii- même 
occupa de nouveau le Saint-Siège , et gouverna 
l'Église pendant onze mois. 

Tant de crimes lassèrent les Romains , et 

n'est autre que BeDOÎt YI , Domnus Benedictus. Le nom de 
^ Benedictus aura été omis dans une copie \ et le titre de Domnus 
sera devenu le nom d'un second personnage supposé, dout 
l'histoire est toute semblable à celle de Benoit YI. 

(i) Cette généalogie de» comtes de Tusculum, qui explique 
leur crédit et leur puissance subite , n'est guère fondée que sur 
le retour des mêmes noms dans cette famille \ mais je la vois 
adoptée par Vilali , Storia diplom. de^ Senaton di Borna , P. I, 
p. ^5 ; et indiquée par Pagi , Critica , ann. g'j5, §. 3. 
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leur inspirèrent autant de haine que de mépris crap. m. 
pour ce pouvoir sacerdotal^ qu'une durée de 900-9^4* 
plusieurs siècles et de nombreux souvenirs ne 
pouv oient plus rendre respectable. Tandis que 
les papes étoient désormais considérés comme 
des tyrans à la fois féroces et pusillanimes, 
dont il étoit honteux de porter le joug, un 
homme que la vieille gloire de Rome écfaauffoit 
encore, et qui desîroît ardemment de ramener 
les beaux jours de la république, Crescentius , 
commençoit à se faire connoltre, et acquéroit 
de l'ascendant sur le peuple , par son éloquence 
et son courage. Il ranima le noble orgueil des 
Romains , qui , sous sa conduite , se crurent de 
dignes descendans des maîtres du monde ; il les 
enhardit à secouer l'autorité des papes, qui 'ne 
reposoit que sur la confiance des peuples dans 
la sainteté du ministère apostolique, et qui 
perdoit tous ses titres à l'obéissance dès que 
les poptifes renonçoient à leurs vertus. Crescen- 
tius commença d'exercer quelque pouvoir dans 
Rome, avec le titre de consul, dès l'année 980, 
à peu près vers le temps où Othon II entra 
pour la première fois en Italie. Cet empereur, 
occupé d'une guerre contre les Grecs dans le 
duché de Bénévent , ne changea rîea à l'admi- 
nistration de Rome, Crescentius- ne put pré- 
venir les crimes de Boni face VII; mais il est 
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ciiAP. iir. probable qu'il contribua à les faire puiiir(i). 11 
s'efForçoit de priver les papes de toute part à 
un gouvernement dont ils avoient long -temps 
abusé : aussi les' historiens pontificaux se plai- 
gnent-ils de ses persécutions ( 2 ) . Jean XV, élu 
' eu 985, et qui occupa le Saint-Siège jusque 

en 996, fut à son tour exilé par le consul ; 
mais lorsqu'il eut enfin reconnu l'autorité du 
peuple , il fut rappelé à Rome, et il vécut avec 
Crescentius en bonne intelligence (3). Ce pape 
mourut, lorsqu'il commençoit à se lasser de 
la contrainte à laquelle il se voyoit condamné, 
et comme il venoit d'envoyer une ambassade 
à Othon III, pour engager ce prince, qui sor- 
toit à peine de sa longue minorité , à passer en 
Italie. 

L'empereur étoit déjà parvenu à Ravenne , 
lorsqu'il apprit la mort du pontife : il désigna, 
pour lui succéder, un seigneur allemand, son 
parent , nommé Bruno , qui , avec l'appui des 
comt€;^ de Tusculum et de l'armée qui s' a van- 

, (i) Boniface VII fut dérobé au châtiment qu^il avoit mérité 

par une mort, subi te : mais son corps , livré aux outrages du 
peuple , après avoir été traîné dans les rues , fut pendu au che- 
val de Constantin. Catalog. Pap. 535. 

(2) \ oyez Baronius , adann. 996. Il rapporte son épitaphe, 
S- 10. 

(3) f^ita Johannis XV ^ ex Amalr. Augerio. T. III, P. II, 
p. 334* 
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çoit^ ftit éleyé a la chaire de saint Pie<*re^ sous ëhap. m. 
le nom de Grégoire V. ' 

Crescentius s'étoit rcftir^ snir le môle d^ Adrien 
à l'approche des troupes alleralaûdes ; et Gré- 
goire y qui ne vûuloît pas commentrer son pon- 
tificat par des actes de rigueur ^ s'interposa pour 
faire la paix entre Tempereui^ et le donstil. Mdis 
Othon ne tarda pas à repartir pour F Allemagne ; 
et le nouveau pontif ^ fier . d'une dignité /]ue 
dans sa patrie on respectoit bien plus qu'à Rome ^ 
enorgueilli de sa naissance royale ^ et de l'appui . 
d'Othon, dont il se regardoit comme le lieu-* 
tenant y voulut se mettre au-dessus des lois et 
des privilèges du peuple. Cresceulius cottiprif à 
quels dangers seroit exposée la liberté romaine ^ 
si les empereurs 9 non conftens dé visiter la tille 
avec leurs armées allemandes , y laîssoient ën-> 
core des pontifes de leur j&ifiiUe^ qui leur 
fussent entièrement dévoués^ Les enïpereurs 
grecs ^ par foible^^ il est vrai^ plutôt que par 
un sentiment de devoir y respectoient mieux ^ 
les privilèges des peuples; les républiques de 
Venise j de Naplesy d'Amalfiy florîssoient déjà 
sous leur protection : ces souverains ne voya-» 
geoient jamais ; ils n'essayoîent jamais de faire 
des innovations dans l'administration des pho-^ 
vinces éloignées; et, loin de favoriser leis usur- 
pations du sacerdoce, ils ne dévoient j)as être 
disposés à laissrer prendre aux» papea plus de 

TOME <.- I* 
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CHÂP. III. pouvoir qu'ils n'en accordoient aux patriarches 
de Constantinople. Crescentiuscrutqu «n soumet- 
tant de nouveau Rome à l'empire d'^Orient, il 
assureroit à la république des secours d'argent y 
et qu'il la délivreroit à la fois de l'ambition ar- 
tificieuse des papes y de la morgue et de la vio- 
lence des monarques allemands. Des ambassa- 
. deurs^recs^ chargés en apparedce d'une mission 
' pour Othon y furent appelés à Rome^ où ils s'ar- 
rêtèrent • et où ils ébauchèrent avec Grescentius 
le pacte solennel qui devoit précéder cette grande 
réunion. 

. Un Grec, nommé Philagathus, qui avoit 
suivi en Occident l'impératrice Théophanîe, 
lorsqu'elle avoit épousé Othon II y étoit à cette 
époque évêque de Plaisance (i). Crescentius 
jeta les yeux sur lui y comme sur une personne 
pr<^re a remplacer Grégoire V. On ne manquait 
pas de motiÊî pour déposer celui-ci, dont^on 
pouvoit regarder l'élection cojnme entachée de 
violence. Crescentius fit valoir cette cause d'il- 
légitimité : Grégoire fut chassé; et l'évêque 
de Plaisance , élu à sa place , prit le nom de 
Jean XVI. 

Si les projets de Crescentius avaient pu rece- 
voir une entière exécution , si Philagathus iaivoit 
pu se maintenir sur le trône pontifical , le sort 

(i) Il étoit originaire de Rossano en Calabre, et il avoit joui 
d^an très-grand crédit auprès d'Othon K. 
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entier de l'Europe et celui de h religion au- çhap. m. 
roient pu être changés. L'Italie auroit pu assu- 
rer son indépendance 9 en balançant les forces 
des deux empires. Si elle avoit augmenté ses 
relations avec les Grecs y elle auroit pu recevoir 
d'eux une culture plus prompte ^ et peut-être 
leur communiquer en retour un esprit de li- 
berté^ un courage et des vertus qui auroient 
sauvé de sa chute l'empire d'Orient. D'autre 
part > le pouvoir des papes ne se seroit jamais 
relevé. Les Italiens avoient peu de respect pour 
eux : les Grecs étoient jaloux de leurs préten- 
tions à la suprématie; et les nations septentrio- 
nales y qui par leur vénération pour le Saint- 
Siège^ ont fondé toute sa puissance^ se seroi^nt 
détachées d'un pape qu'elles auroient vu sou- 
mis à l'influence des Grecs. Mais^ avant que les 
troupes qu'on attendoit de Constantinople , potir 
appuyer cette révolution > eussent débarqué en 
Italie y Othon entra de nouveau a Rome ; et 
Jean XVI tomba entre les mains de ses enne- 
mi^• En vain saint Nilus^ abbé d'un monastère 
dans le voisinage de Gaëte, vint^ à l'âge de 
quatre-vingt-dix ans^ se jeter aux pieds de l'em- 
pereur et du pape Grégoire^ pour implorer leur 
miséricorde ; en vain il leur rappela que l'évê- 
que de Plaisance les avoit tenus l'un et l'autre 
sur les fonts de baptême; en vain il les supplia 
de lui accorder la vie de son malheureux compa- 
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CHJLP m. triote, au lieu des stériles honneurs qu'ils ren- 
doient à ses cheveux blancs; rien ne put tou- 
cher le haineux pontife* Jean XVI, mutilé avec 
férocité^ fut soumis à un long supplice^ dont le 
seul récit révolte la nature, (i) 

Crescentius s'étoit retiré avec tous les vieux 

. amis de la liberté, dans le tnôle d'Adrien , qui , 
d'après lui, fut nommé long -temps Tour de 
Crescentius^ Othon III fit de vains efforts pour 
le souxnettre; mais ce massif de pierres, qui , sur 
un diamètre de deux cent cinquante pieds, ne 
présente d'autre vide ou d'autre ouverture qu'un 
escalier étroit , étoit assez solide pour résister aux 
attaques des hommes , comme il a résisté à celles 
du temps. L'empereur feignit enfin de vouloir 
entrer en négociations ; il s'engagea , sur sa pa- 
role rojalcy à respecter la vie de Crescentius , et 

» Ifes droits de ses concitoyens : mais dès qu'à 
l'aide de cette promesse il se fut emparé de sa 
personne > il lui fît trancher la tête , ainsi qu'à 
plusieurs de ses partisans. (2) 

La veuve de Crescentius, Stéphanie, dégui- 
sant sa profonde douleur , et se taisant sur les 

't(f) ActaSt, jyili abbatis y apud Baron. Annales f ann. 996, 
§. 16, 17 et 18. 

(2) Arnulph. Uîst. Mediolan. L. I, c. 11 et 12, T. IV, 
. p. II. — Landulphus, senior, Hist, MedioUm, L. II, c. 19, 
p. Sr. — Chronicon Monasietii Cassinens, L, II, e. 18",. 
p* 352. 
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outrages auxquels elle avoit été exposée (i) , chap. m. 
cherchoit à tout prix à s'approcher d'Othon , 
pour tirer de lui uue vengeance signalée. Depuis 
qu une brutale violence avoit détruit pour elle 
la gloire et la pureté de sa vie , elle croyoit que 
la beauté qui lui étoit restée ne devoit plus lui 
servir que comme un instrument de vengeance. 
Othon étoit revenu malade d'un pèlerinage au 
mon,t Gargano^ où ses remords peut- être l'a-r 
voient conduit* Stéphanie lui i^ parler de son 
habileté dans la médecine : sous sçs habits de 
deuil elle l' éblouit encore par ses charmes; et, 
comme sa maîtresse ou comme son médecin- (2), 
ayant gagné sa conjSance , elle lui administra 
un poison qui le conduisit bientôt a upe mort 
douloureuse. (3) 

- Les historiens allemands, enclins à pardonner 
à la grande jeunesse d'un prince qui n'avoit que 
vingt-deux ans lorsqu'il raiourut, s'eiOforcent de 
relever le caractère d'Qthoxi lll (4)* Cependant 

(1) Siephania ^utem. uxor ejus tradituraduîtefwidé^ Tei^or 
nibus. Arnulph. Medîol, loco cit. 

(2) Abuxoreutfertur Crescentli senatoris qua impudice .'. 

ahutebatuTy potionatus, Ghronic. Gassîn. L. II, c. ^4, p. 355. . , 

(3l) Landolpb&rançîen raconte qu'elle le fil envelopper d'upe 
peau de cerf empoisonnée, et non moins venimeusc^ue la robe 
du centaure Nçssus, 

(4) Annales Hildeshemens, apud Leihnit^» T. I. Brunstfieens. 
•Sçf"' p. 7-21. — Ditmaru^ Re$tilufus, Lib. IV , p. 354 ®* seq. — 
Sigeberti Gemblacens. Chronog, p. 8a5. 
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cHip. m. aucune actiou glorieuse n'est citée à Tappui de 
leurs éloges. Dernier rejeton de la maison de Saxe, 
il mourut sans enfans, l'an looa^ à Paterno, près 
de Città-Castèllana, détesté des Romains, qui 
cherchoient, chaque année, à secouer le joug 
injuste qu'il youloit leur imposer* 

Au commencement du onzième siècle, la ville 
de Rome fut de nouveau ébranlée par une lutte 
presque ignorée entre les amis de la liberté, ceux 
des empereur^t ceux des papes. Un fils de 
Grescentîus , ùommé Jean , avoit hérité du crédit 
de son père pour le peuple romain , et de son 
amour pour la liberté. Vers l'an loto, il àyoit 
rejadu à la république son antique forme , des 
consuls, un sénat composé de douze sénateurs 
seulement^ et des assemblées du peuple. Lui-- 
même , généralement désigné par le titre de 
patrice, donnoit l'impulsion à la république nais- 
sante : un second Grescentius, peut-être son 
frère, administroit la justice, $ous le titre de 
préfet de Rome, et présidoit aux tribunaux (i). 
Le voyage et le couronnement à Rome de l'em- 
pereur Henri II , en i o 1 3 , diminuèrent la liberté 
de la ville , et augmentèrent le pouvoir du pape 
Benoit VIII , que ce prince religieux protégeoît 
de tout son crédit. Un mélange bizarre de gran- 
deur d'âme et de foiblesse entroit dès cette 

(i) Ditmarus Restit. Lîb. VI, p. 4oo- — Mahillon, AnnaL 
Bénédicte ad ann. loii. 
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époque dans le caractère des Romains ; et nous chàp. m. 
verrons leur inconsëquence se manifester pen- 
dant toute la. durée de cette histoire. Un mou- 
vement généreux vers les grandes choses étoit 
bientôt suîvi par un morne abattement; ils 
passoient^ de la liberté la plus orageuse, à la 
servitude la plus abolissante. On aurait dit que 
les ruines et les portiques déserts de la capitale 
du monde entretenoient ses habitans dans le 
sentiment de leur impuissance : au milieu de 
ces monumens de leur domination passée, les 
citoyens éprouvoient d'une manière trop dé- 
courageante leur propre nullité. Le nom de 
Romains qu'ils portoierxt, ranimoit fréquemment « 
leur enthousiasme, comme il le raninoîe encore • 
aujourd'hui; mais bientôt la vue de Rome, du 
forum désert , des sept collines de nouveau ren- 
dues au pâturage des troupeaux ^ des temples 
désolés, des monumens tombant en ruines, les 
ramenoit k sentir qu'ils n'étoîent plus les Ro-^ 
mains d'autrefois. Si , en opposition à cet esprit 
vacillant , à ' ces alternatives de courage et de 
pusillanimité, l'Eglise romaine avoit été déjà 
ce qu'elle fut ensuite, persévérante dans ses en- 
treprises, immuable dans ses projets, ambi- 
tieuse par esprit de corps et en vue de l'éternité, 
elle auroit facilement triomphé du parti répu- 
blicain. Heureusement pour celui-ci, les élections 



1 
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CHIP. 111. orageuses du peuple ne donpoient à FEglise que 
des che& de parti poi^r p^pes ; l'ambition de 
ces papes s'arrêtoit ^ leur famillev^ et leurs vices 
dissipoient leurs rich^ses et détruisoient leur 
considération* Des schismes fréquens affoiblis- 
soient davantage encore le Saint-Siège. Lorsque 
Henri III vint à Rome la première fois^ pour y 
recevoir la couronne impériale^ il y trouva trois 
papes qui se disputoient la tiare ; et le premier 
acte d'autorité qu'il eut à faire dans cette ville, fut 
destiné à rét^lir l'unité de l'Église. 

L'empereur, Gonrad-le-Salique , étoit mort 

à Utrecht, le 4 juin ioSq. Il avpit eu, de son 

épouse Gisèle , son fils Henri III , dit le Noir , 

^ qu'il avoit fait déjà, de son vivant, couronner 

comme roi d'Allen^agne (i). Jlenri fut reconnu 

(i) Yoici une table chrQt^ologîquç du i^gne des trois Henri de 
la maison de Franconîe, et du règne des papes leurs contempo- 
rains j elle £rit suite aux tables que noua ayons insérées dans les 
deux chapitres précédens. 

Armo 

ip3^. Henri III, roi. Benoit IX, pape (depuis io33). 

1L044* — Grégoire VI. Benoit IX et Jean , anti- 

. papes. 
1046. ' cmper. Qément II. Première expédition de 

Henri m en Italie. 

io48« —-: — Damas II. 

1049. -— : — T" -*- Léon IX. 

io55. — — r Victor n. Seconde expédition de 

Henri HT. 
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par les Italiens^ ou la même annëe^ou la suivante chip. m. 
au plus tard. L'archevêque Hérîbert de Milan 
passa en Allemagne^ pour terminer avec lui les 
querelles entre sa métropole et Conrad. Mais^ 



Anno 

io56. 

xoSq. 
1061. 

1073. 
1077. 

1084. 

10^6. 
X088. 
1093. 

IIOI. 

iio5. 



Henrî IV, roî • • • • • Henri III meurt, âgéde 

39 ans 9 le 5 octobre. 

— Etienne IX. 

—— — — Nicolas II. 

— Alexandre II. CadaloooaHonoriusII, 

90tipape. 

1 — Grégoire VII, 

— -— ^ . Première expédition de 

Henri IV en* Italie. 
■ emper. 1 » Gnibert ou Clément III, 

antipape. 



— Victor UI, 

— Urbain IL 



— Pasqual IL 



1106. Henri V, rpi. . r 



iiii. 
II 18. 

1119. 
iiii. 



emper. 



— Gelaae II. 

— Cafixte XL 



Conrad , roi d'Italie , fils 
réyolté 4e Henri. 

Mort de Conrad* 
RéTolte de Henri V, 

fils de Henri IV. 
Henri IV meurt le 7 

août. 

Burdino oq Grégoire 
VIII I antipape. 

Paix de Worms. 



le n'ai indiqué que la première des expéditions de Henri IV 
£Q Italie ^ ce prinpe guerrier repassa dès lors les Alpes pres;{ue 
a chaque campagne. 
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cHiF. m. malgré cette pacification , Henri III ^ retenu par 
une guerre dangereuse avec le roi de Bohème ( i)^ 
attendît quelques années avant de venir prendre 
possession des deux couronnes de Lômbardie et 
de l'empire. Son absence donna lieu à de nou- 
veaux troubles à Milan ; nous en parleronsailleurs: 
elle laissa aussi éclater à Rome un schisme plus 
scandaleux peut-être que tous ceux qui Favoient 
précédé. 

La famille des comtes de Tusculum , qui des- 
cendoit de Marozia et des Albéric, avoit donné 
h FÉglise trois papes l'un après l'autre : Be- 
noit Vni, en loia; Jean XIX, frère du pré- 
cédent f en I oa4 ; et Benoit IX y neveu des deux 
autres^ en io33. Cétoit par simonie ^ et en ache- 
tant les suffrages du peuple ^ que les deux derniers 
avoient été élus^ et que la dignité pontificale étoit 
devenue comme héréditaire dans une même fa- 
mille (a). Un historien assure même que Be- 
noit IX n'avoit pas plus de dix ans lorsque y a 
forcé d'or , on acheta pour lui les suffi*ages du 
peuple (3). Cette extrême jeunesse n'est pas 
prouvée; mais ce qui n'est pas contesté, c'est 
la conduite scandaleuse de ce pontife , et les vols, 

« 

(I) Sigeberti Gemblacensis Chronog, p. 833. 

(a) Fitœ pontif. roman, ex Amalr. Augerio , Pandulph. 
Pisan. et CataL Papar. T. III, P. Il , p. 34o et »eq, 

(3} Glaber. HisL L..1V , c. 5. 
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les massacres et l'impureté^ par lesquels il souilla chàp. m. 

le Saiut-Siége pendant un règne de douze ans. 

w J'ai horreur de répéter » , écrivoît le pape 

Victor III , alora son sujet , et quarante ans plus 

tard son Successeur , « quelle fut la vie de Be- 

» noît , lorsqu'il eut été consacré ; combien elle 

» fut honteuse , corrompue et exécrable : aussi 

M ne commencerai-je mon récit qu'au temps où 

» le Seigneur tourna sa face vers son Égli^. 

» Après que Benoit IX eut, pendant assez long- 

» temps y tourmenté le peuple romain par ses 

» rapines y ses meurtres et ses abominations y les 

» citoyens ne pouvant plus supporter sa scélé- 

» ratesse, se rassemblèrent, et le chassèrent de 

>) la ville, aussi* bien que du siège pontifical. Us 

» élevèrent à sa place , mais à prix d'argent y et 

» au mépris des sacrps canons, Jean^ évêque 

» de Sabine > qui, sous le nom de Sylvestre III, ^ 

» occupa seulement trois mois le siège de l'Église 

» romaine. Benoit, qui étoit issu des consuls 

» de Rome , et qui étoit aj)puy é par toutes leurs 

» forces , infestoit la ville avec ses soldats > et 

» contraignit enfin l'évéque de Sabine à retour- 

« ner avec honte dans son évêché. Benoit reprit 

» alors la tiare qu'il avoit perdue, mais sans 

» changer ses /anciennes mœurs Voyant 

» enfin que le clergé et le peuple méprisoient 
» ses déréglemens , et que le bruit de ses forfaits 
>i frappoit l'oreille de tous, comme il étoit adonné 
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CHAP. m. » aux voluptés^ ei qu'il vouloit vivre plus en 
>i épicurien qu'en pontife , il trouva l'expédient 
» de vendre , pour une assez grosse somme d'ar- 
>) gent, le souv^sr^tin pontificat h un certain 
» Jean y arcbiprêtre ^ qui passoit dans la ville 
» pour un des hommes les plus religieux du 
» clergé : lui-même se retira dans ses châteaux ; 
» et Jean , qui prit lé nom de Grégoire YI , 
» «administra l'Église pendant deux ans et huit 
» mqîsy jusqu'à l'arrivée à Rome de Henri ^ roi 
» d^AUemagne. » (i) 

Ce même Grégoire YI y nous disent ses biogra- 
phes, s'adonna complètement aux armes, pour 
recouvrer par la force les possessions ecclésias- 
tiques qui avoient été ravies au Saint-Siège ; et , 
comme ce pape , dépourvu de toute éducation , 
étoit d'une ignorance absolue , le peuple romain 
lui donna un collègue pour exercer conjointement 
avec lui la psi^pauté , et vaquer au culte pendant 
que Grégoire combattpit. (2) 

Cependant ces cessions et ces partages , faits 

(i) Henri III fut couronné & Home en io46. Victor III , nommé 
auparavant Désidério , cardinal et abbé du Mont-Cassin, fut suc- 
cesseur immédiat de Grégoire VU, et élu pape en 1086, dans 
un âge avancé. Le morceau que nous citons de lui est tiré du 
troisième livre de ses Dialogues sacrés » et rapporté en appendix 
à la chronique du Mont-Cassin. L. Il , T. lY , p. 5g6. 

(2) j4malr. Aitgerius de vitis Pontif. p. 34o . — CataL Papar. 
p. 34a. 
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d'abord de concert, n'avoîent pu se maintenir; chap. m. 
et lorsque Henri arriva en Italie^ Benoit IXsié- 
geoî t à Saint Jean-de-Latran; Grégoire VI à Sainte- 
Marie -Majeure, et Sylvestre a Saint -Pierre du 
Vatican» Henri, sans vouloir entrer dans Rome, 
assembla un concile à Sutri, pour l'établir juge 
entre les papes : de tous les compétiteurs , le 
seul Grégoire Vl se fendit à cette assemblée j 
mais, d'après le jugernent de l'Église, soii çlec- 
tion, comme les deux autres, fut déclarée illé- 
gitime ; et le Saint - Siégé étant de nouveaq 
vacant par sa déniissioa,Sudger, <^vêqtie dé Bam- ^ 
berg , présenté par Henri lïl, fut élu sous le nom 
de Clément II. (î) ' 

Cette intervention de Henri IIÏ dans Félec- 
tioa du souverain pontife rendit à l'eftipereur 
Texercice entier du droit qu'avoient eu d^à les 
empereurs grecs et carlovtngîens , de concourir à 
la nomination des papes ; droit que Conrad ou 
Hearî II ne paroissoient pas avoir exercé, Henri III 
acquit même à cet égard Une plus haute influence 
qu'aucun de ses prédécesseurs. Jusqu'alors Tu-, 
sage de l'Eglise avoit été de faire désigner le 
souverain pontife par le choix du peuple romain, 
€t d'attendre, pour le confirmer, l'approbation 
de l'empereur; mais Henri, profitant de la re- 

(i) Baronius ÀfmaL ecclesiast, adann, 1046 , §• 3-5. -—Pagi 
^ritica^ad ann, §. i. 
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cRAP. m. Gonnoissance du nouveau pape, de la défaveur 
que le dernier schisme avoit jetée sur les âections 
populaires, et de Tappui de son année, obligea 
le peuple romain à renoncer au droit de présen* 
tation, et à lut abandonner sans réserve l'élection 
des pontifes à venir, (i) 

Henri III ne fit jamais qu'un usage pieux d'un 
pouvoir qui limitoit si fort les libertés de TÉglise 
et celles du peuple. Qément II, Damas II et 
Léon IX , qu'il élut successivement , étoient des 
personnages religieux, qui réformèrent les mœurs 
du clergé et de l'Église. Le dernier auquel il fit 
* obtenir la tiare fut Victor II, auparavant évéque 
d' Aicjistett , qui lui fut désigné en io55 par le 
moine Hildebrand y alors sous-diacre de l'ËgUse 
romaine. Henri ne se détermina qu'avec peine 
à éloigner de lui ce prélat , l'un de ses principaux 
conseillers et de ses amis les plus cbers (a) ; et 
lorsque Henri fut atteint, l'année suivante, d'une 
maladie mortelle , qui le conduisit au tombeau 
à l'âge de trente-neuf ans , ce fut à ce pape, coa- 
jointement avec l'impératrice Agnès, que l'em- 
pereur confia l'administration de ses états , et la 
tutelle de son fils, âgé seulement de cinq ans. La 
mort de Victor suivit de près celle de Henri , 

(1) Sancti Pétri Damiani Opuscula, §. 27 et 56, apud Mu- 
/ ratori f ad ann. 1047- 

(2) Chron, sancti monast, Cassincns. L. II, c, 89, p. ^ob. 
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et ses successeurs ae répondireat poiat à la con* chap. m 
iîaQce que le monarque avoît placée dans le Saint- 
Siég€- : 

Ce fut euefiet à dater de la mort de Henri III 
que les pontifes de Rome y après avoir été les su- 
jets et les créatures des empereurs ^ devinrent 
leurs censeurs et leurs maîtres : le successeur de 
saint Pierre prétendit ouvertement à une domi- 
nation universelle : des prélats ambitieux pri- 
rent à tàcke d'exciter le fanatisme des peuples ; 
et^ pendant soixante -dix ans d^anarcbie, la 
puissance ecclésiastique et la puissance séculière 
se combattirent 9 autant par des forfaits que par 
les armes. Nous croyons pouvoir nous^ dispenser 
de raconter de nouveau avec détail la querelle 
trop souvent décrite du sacerdoce et de l'empire ^ 
pour les investitures : nous nous contenterons 
d'indiquer le caractère des personnages qui y 
jouèrent le principal rôle, et l'esprit du siècle qui 
ia vit naître. 

Dès les premières années de la minorité de 
Henri IV, le moine Hildebrand acquit une haute 
influence sur l'Église et sur l'empire. La trempe 
de son âme l'appeloit aiix succès les plus émi- 
nens; cat^, à la honte de la société, ce n'est pas 
par des vertus aimables , mais souvent par des 
défauts bu des vices, que l'on gouverne les hom- 
mes. Dans le caractère d'Hildebrand , on trouvoit 



CHAP. iir. 
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toute l' énergie de volonté qui appartient à une 
ambition démesurée , toute la dureté d'un être 
qui y dans le cloître^ était devenu étranger à la 
nature humaine , et qui n'avoit jamais aimé per- 
sonne. Comme ce moine avoit ajlpris à répri- 
mer toutes ses affections ^ les puissances de son 
âme impétueuse s'étoiemt toutes dirigées vers 
Taccomplissement de ses volontés. Ce qu'il pro- 
jetoit une fois^ il en faisoit le but de sa vie : 
il Tappeloit justice et vérité j il se persuadoit à 
lui-même^ avant de persuade^ atix autres^ que 
son ambition étoit son devoir. Il avoit vu l'Église 
dépendre de l'empire : il soutint que l'empire 
dépendoit de l'ÉgKsej il appela usurpations cri- 
minelles^ rebellions séditieuses^ les tentatives des 
séculiers pour maintenir des droits incontestâ>^ 
blés : il communiqua au clergé son enthotisiasme 
et sii conviction ; et il lui donna une impulsion 
qui sepfolongea long-temps encore après sa mort, 
et qui a élevé les pontifes au-dessus des rois de 
l'Europe, (r) 

Avant d'être porté lui-ménte au Saint-Siège^ 
Hildebrand dirigea pendant vingt ans les élec- 
tions des papes. Ehi vivant encore de Heuri III j 

(1) ployez, sut le caractère de Grégoire , les écrivains écclé- 
sinsliques et orthodoxes. Baronius , ann, 1073. — Pagi dhiiica, 
Ibîd. — Pandulphus Pisamis vHœ Pontif. T. III, F. I, Rer. 
liai, p. 3o4' — Paulus Bernriedens. de Gestiâ Cfegor. y IL 
Ibid. p. 317.' 
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il avoit été rendu dépositaire de toute l'autorité cbap. m. 
du sénat et du peuple de Rome; et c'est alors 
qu'étant lui-même à la cour de l'empereur , il 
avoit élu Victor IL* Il fut l'ame de la cour de 
Rome^ pendant les pontificats d'Etienne IX , de 
Nicolas II et d'Alexandre II ; en sorte qu'on peut 
s'étonner qu'à chaque vacance du trône pon- 
tifical^ il n'y ait pas été porté lui-même long- 
temps avant l'année 1075, époque de son élec- 
tion : mais sans doute que son caractère dur 
et impérieux écartoit de lui les suffrages du 
peuple. 

Hildebrand^ par le ministère de ses prédé- 
cesseurs y dont il étoit l'unique conseiller , fit 
porter sur le clergé lui-même ses premières ré- 
formes. Il sentoit que, pour le rendre tout-puis- 
sant, il falloit augmenter le respect du peuple 
pour lui, et l'attacher davantage à son chef. 
Plusieurs curés , et peut-être quelques évêques , 
étoient solennellement mariés ; les règlémens 
ecclésiastiques ne leur en avoient point ôté le 
droit d'une manière absolue (i) : mais le peuple, 

(1) Tous les anciens historiens milanais assurent que saint 
Ambroise avoit laissé aux prêtres de ce diocèse la permission de 
se marier une seule fois , et avec une vierge. Cependant Pagi, 
Critica Annal, eccles. ann, io^5, J. 7-10 , et PuricelH , dans sa 
dissertation, T. IV, Rer. Itaî. p. lai, se sont efforcés de réfuter 
cette assertion. D'après une lettre du pape Zacharie à Pépin , 
I majordome de France, §. 11, le mariage fut défendu aux évé- 
<iues , prélats et diacres , pi^r le chap. 37 du concile africain ^ 

TOME I. 12 
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CHAP. III. qui depuis long-temps ii*accordoit son admira-* 
tion qu'aux vertus monacales; regardpît cooime 
dignes de plus de respect les ecclésiastiques qui 
vîvoient dans le célibat. Ces derniers , en renon- 
çant aux affections de famille , donnoient leur 
N cœur tout entier à l'Église ; aussi étoient-îls bien 
plus dévoués aux papes^ bien plus zélés à la fois 
et bien plus puissans. Hildebrand résolut de 
ne plus souffrir d'hommes mariés parmi les 
ministres des autels; et, d'après ses conseils, 
Etienne IX déclara en io58, que le mariage étoit 
incompatible avec la prêtrise, que toutes les 
femmes de prêtres étoient des concubines; et 
que tous ceux qui ne se séparoient pas d'avec 
elles , étoient dès l'heure excommuniés. Une in- 
jure aussi grave, faite à des hommes respecta- 
bles , et qui s'étoient conformés aux lois de leur 
état , ne fut pas supportée avec patience : le 
clergé de Milan se regarda comme plus lésé 
qu'aucun autre, parce qu'il alléguoit la permis- 
sion expresse du mariage , accordée par saint 
Ambroîse à ce diocèse, et l'exemple de deux 
archevêques qui avoient été mariés (1). 11 ré- 

les autres clercs restant en liberté de suivre l'usage des églises 
particulières. Codex Carol, T. III, Rer. liai, P. II, p. 84* 

(1) Corio Istorie Milunesi. P. I , p. 6. — Guaîi^anei Flammœ 
ManipuL Fior. c. iÇo , T. XI , Rer. /<. p. ÇyS. — Lundudfkus 
Senior, Hist. Mediolan. L. III et IV, T. IV, p. 96. — Et le 
quatrième volume tout entier (5oo pages tn-40 du comte Gior- 
gio Giuliui, Memorie délia città e c^unpagna dl Milano. 
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clama fortement; il réâîsta; il opposa la décision châp. m. 
d'an concile à celle du pape : mais Hildebrand 
méprisa sa résistance ; et les curés réfractaires 
furent dénoncés comme professant une hérésie , 
tandis qu'ils ne faisoient que défendre leurs an- 
ciens usages. A ces nouveaux hérétiques ^ on 
donna le nom de Nîcolaïtes. (i) 

Un coup plus hardi fîit porté au pouvoir 
séculier, en loSg^ par le pape Nicolas II ^ dans 
le concile de Latran. Tous les ecclésiastiques 
avoient aqciennement été élus par le peuple de 
leur paroisse ; mais les seigneurs et les rois y en 
enrichissant l'Eglise y s'étoient presque tous ré- 
servé à eux*mém^s et à leurs successeurs ^ la 
présentation aux bénéfices qu'ils créoient pour 
elle, c'est-à-dire, le droit d'élire ou de dési- 
gner le prêtre qui en seroit revêtu. Indépen- 
damment de ce contrat entre le donateur et la 
paroisse , toutes les fois qu'une église possédôît 
ua fief, le nouveau prélat , par les lois de l'état , ' 
ne pouvoit en être mis en possession qu'autant 
qu'il en étoit investi par le seigneur dont il re- 
levoit. C étoit la loi féodale , la loi universelle , 
qui n'admettoit pas d'exceptions en faveur des 
ecclésiastiques. Au moyen des droits de présen-^ 
tation et d'investiture, la faculté d'élire là plu- 
part des pasteurs avoit été enlevée à leurs trou- 

(i) Baronius ArmaL eccîes, ad ann, loSg,. $. 4^. 
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CMAP. III. peaux , pour être donnée à la couronne. Il est 
bien probable qu'à la cour des empereurs y 
comme depuis à la cour des papes , et aupara- 
vant dans rassemblée de la paroisse, Télectioa 
aux bénéfices les plus riches s'achetoit souvent 
à prix d'argent. Hildebrand dénonça cet abus 
* comme un scandale infâme , comme un marché 
. honteux des dons du saint Esprit , marché au- 
quel il donna le nom de simonie. Les simonia- 
ques furent déclarés hérétiques et excommuniés ; 
et , pour préserver les églises d'une corruption 
semblable, il fut prohibé aux prêtres de rece- 
voir aucun bénéfice ecclésiastique des mains 
d'un laïc, même gratis (i). L'Eglise s'attribua 
tout à coup la prérogative de renouveler ses 
propres membres, tandis que les rois et les grands 
furent dépouillés du droit de distribuer les bien- 
faits dont leurs ancêtres leur avoient laissé la 
disposition; d'un droit que le contrat primitif 
leur réservoit comme une propriété, qu'ils avoient 
possédé pendant plusieurs siècles , et que toute 
la chrétienté avoit reconnu. 

Le canon qui proscrivoit les investitures , ne 
fut pas immédiatement appliqué à l'élection des 
papes : on n' avoit pas un seul exemple à allé- 
guer , d'i;n empereur qui eût mis. à prix cette 
dignité suprême; et les concessions faites par 

(ï) BaroniuB Annal, adann, 1069, §'5a-34. 
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l'Église à Henri III etoijent trop récentes pour chàp. m. 
qu'on osât les anéantir. Le concile de Latran se 
contenta de les modifier* L'élection des papes à 
venir y qui auparavant avoit appartenu au peuple 
romain y fut attribuée aux cardinaux y mais non 
pas exclusivement. Us durent les premiers se 
rassembler^ et être, selon les termes du décret , 
les guides (prœduces) de l'élection; le reste du 
clergé et du peuple devoit se contenter de les 
suivre, et l'opération entière devoit se faire 
(( sauf l'honneur et le respect dus au roi Henri, 
)^ futur empereur, et par l'entremise de son 
» nonce, le chancelier de Lombardie> auxquels 
)> le Siège apostolique a accordé le privilège 
» personnel de concourir à l'élection par leur 
» consentement (i). >» Ces termes fort vagues 
du canon du concile de Latran ont été la pre- 
mière origine du droit exclusif que les cardi- 
naux se sont attribué de créer les chefs de l'Eglise. 
La réserve bien plus expresse des droits du mo- 
narque, n-'empêcha pas qu'à la première vacance, 
deux ans après ^ Alexandre II ne fut élu sans que 
le consentement de Henri , ou de l'impératrice 
régente, eût été demandé (2); en sorte que la 
cour , irritée, élut en Allemagne un autre pape,' 

(1) Decretum Nicolai H Papas ^ in Chronico monast. Fat' 
fensis, T. II, P. II. lier. ItaL p. 645. 

(a)£eo ostiens. Chron. monast, Cassinens» Lib. III , c. 3J, 
p. 43i. . 
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cnÀp. III. Cadaloo^ évêque de Parme ^ et qu'on vit éclater 
un nouveau schisme. 

Ce fut encore par le concile de Latran , que 
le dogme de la présence réelle dans l'eucharistie 
fut déclaré expressément faire partie de la foi 
catholique. Un archidiacre d'Angers nommé Bé- 
renger venoit d'écrire contre cette croyance, 
exposée pour la première fois par Paschale Rad- 
bert^ contemporain de Charies4e-Ghauve, et dès 
lors toujours controversée. Il soutenoit dans son 
livre , que l'Église n'avoit jamais vu dans le Sa- 
crement qu'une mémoire , un symbole du sacri- 
fice de Jésus-Christ. Sa profession de foi fut 
condamnée comme une hérésie, dont on le força 
de faire abjuration, (i) 

Durant la minorité de Henri IV, ses mi- 
nistres, sans abandonner ses droits, surent éviter 
une rupture ouverte avec le Saint-Siège. Le parti 
des Italiens , qui vouloient défendre contre le 
pape la liberté de l'Église , formoît un contre- 
poids suffisant à l'ambition des pontifes. Ce parti 
étoit presque toujours dominant à Milan et en 
Lombardie ; et il étoit puissant même à Rome , 
où un homme fort riche le dirigeoit. Pierre 
Leone étd4t ce chef: quoique d'origine juive, 
il avoit acquis un crédit prodigieux dans la ca- 

(i) Baronius Annal, ad ann. loSg, §. i5-a3. — Labhei 
concilia generaiia, T. IX, p. lo. — Histoire des Français, 
T. IV, ch. VI , p. ago. 
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pitale de la chrétienté (i). Ce fut lui qui attira cbay. m. 
i'aotipape Cadaloo à Rome y où il prit le nom 
d'HoQorîus IL Cadaloo remporta une victoire 
sur les troupies du pape légitime^ et il s'établit 
au Vatican ; mais il en fut ensuite chassé par les 
forcési^u duc de Toscane. (2) 

Lorsqu Hildebrand , qui prit le nom de . Gré- 
goire VII y fut porté en 1073 à la chaire de saint 
Pierre , Henri IV étoit sorti de sa minorité. Ce 
prince ayoit atteint l'âge de vingt-trois ans : il 
étoit trop fier et trop vaillant pour se spumèttre 
à un joug honteux ; aussi ne voulut-il plus garder 
de ménagemens avec des pontifes qui l'insul- 
toient et le bravoient sans cesse. U résolut de 
repousser les usurpations par la force. Son ca- 
ractère étoit généreux et noble ; mais il se livroit 
avec trop peu de retenue aux passions de son 
âge ; et la fourl>erie ambitieuse du clergé , à la- 
quelle il avoit été en butte y lui avoit inspiré un 
mépris trop général pour la religion. Les papes et 
leurs partisans profitèrent de ses défauts pour le 
peindre aux peuples comme un monstre ; cepen- 

(f) Pierre Leone n'obtint cependant la confiance ni dé Henri 
ni du pape. L'évéque chismatique Benzo le représenté, de son 
côté , comme un fourbe. Benzoni episc. Albenâis Pane^r, 
Henri III Imp. L. I , c. 4 et 8 , p. 986 et 987 , apud Menekè- 
nium script, Germ. T. I. 

(a) Benzo Pane^r. L. II , p. 982 et suiv. — Fita Alexan- 
4ri II, ex card, Aragonio. T. III , P. I , p. 3o2.— ^iVfl ejusd. 
pontificis , ex Amalrico Augerio, P. II , p. 356. 
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cHAp. III. dant ce ne sera pas lui y mais Grégoire ^ que 
nous verrons souiller sa cause par la plus révol- 
tante dureté.. 

La superstition agrandit les objets qu'elle 
montre de loin. Plus les fidèles étoient éloignés 
* de Rome . plus ils manifestoient de dévouement 
à l'Eglise romaine ; ses foudres faisoient trem- 
bler les Allemands : celui que le pape avoit con- 
damné leur paroissoit digne d'une éternelle 
censure; c'étoit chez eux, dans la nation de 
l'empereur, au sein de sa propre famille , que 
les prêtres réussissoient aisément à ébranler son 
pouvoir. Mais , tandis que les papes trouvoient 
toujours dans la cour de Henri , des ambitieux 
prêts à les servir , et des fanatiques prêts à les 
croire , les Italiens s'indignoient du joug hon- 
teux qu'on vouloit imposer au chef de l'état; 
et l'ardeur qu'ils mettoient à le défendre auroit 
assuré son triomphe , si une femme , la fameuse 
comtesse Mathilde, n'avoit, justement à c^ette 
époque, réuni Timmense héritage des anciens 
. iharquis de Toscane à celui de la maison de Ga- 
nossa, et si l'âme de cette héroïne du moyen 
âge n'avoit été formée de toute l'aveugle super- 
stition d# son sexe , et de tout le courage , de 
toute la vigueur et de la constance qui d'ordi- 
naire sont réservés au sexe masculin. Ce fut 
par la mort de Godefroi de Lorraine , marquis 
de Toscane, en 1070, et par celle de Béatrix, 
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sa femme 9 en 1076, que Mathilde, fille du chÎp. m. 
premier lit y de la dermère , devint souveraine 
du fief le plus vaste qui eût encore existé en 
Italie, (i) 

Toute Fexistence'de Mathilde n'eut qu'un but , 
l'exaltation du Saint-Siège ; elle consacra ses 
forces à servir les papes pendant sa vie ; et lors- 
qu'elle mourut , elle légua ses biens à la chaire 
de saint Pierre. Elle fut mariée deux foisj d'a- 
bord avec Godefroi-le-Jeune de Lorraine , en- 
suite avec Guelfe V de Bavière : mais l'ambition 
ou le fanatisme ne laissoient point de place en 
son cœur pour l'amour ; elle se sépara de ses 
deux époux, qu'elle ne trouvoit point assez dé- • 
voués au Saint-Siège , et elle se consacra toute 
entière à la défense des papes. (2) 

Henri IV, poussé à bout par Grégoire Vil, 1076. 
entreprit de le déposer dans la diète de Worms , 
en même temps que Grégoire déposoit Henri 
dans le concile de Rome : bientôt Henri , aban- 
donné d^ ses vassaux allemands, qui s'effor- 

(i) Un savant Lucquoîs , nommé Florentini, a consacré une 
érudition prodigieuse à écrire la vie de la comtesse Mathilde. 
Nous avons aussi sur elle deux écrivains contemporains, sa vie, 
écrite en prose par un anonyme , et un poëme sur elle , de 
Donizo , chapelain de Ganossa , son sujet. Tous deux sont im- 
primés, T. Y. Rer. ItaL ; comme aussi dans les Script. Bruns- 
vie, Leihnitzii. T. I, p. 629 et seq. 

(2) Mathilde étoit née de Boniface et de Béatrix , en loifi \ 
elle mourut en iii5. 
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CHIP. III. çoient de transférer sa couronne 'à Rodolphe 
de Sonabe , et qui lui faisoient la guerre avec 
fureur (i), fut réduit à venir en Italie imfdorer 
son pardon des mains du pontife orgueilleux 
qu'il avoit offensé. Le. monarque avoit été cité 
pour paroitre à Rome avant la seconde fête du 
carême de 1077; l'excommunication et la sen- 
tence de déposition restoient jusqu'alors sus- 
pendues sur sa tête. 11 traversa les passages les 
plus sauvages des Alpes ^ avec un danger ex- 
trême , pendant un hiver rigoureux j les routes 
ordinaires étoient gardées par ses ennemis. Ar- 
rivé en Italie ^ il supplia Mathilde d'intercéder 
pour lui auprès du pontife. Grégoire étoit alors 
enfermé ^avec cette princesse dans la forteresse 
de Canossa y près de Reggio ^ et il se préparoit 
à passer en Allemagne. Henri employa encore ^ 
pour obtenir son absolution ^ l'entremise du 
marquis d'Esté ^ de l'abbé de Clugni^ et des 
principaux seigneurs et prélats de l'Italie. « Le 
' » pape résista long-temps y dit Lambert d' As- 
» chaffenbourg y historien contemporain ; mais ^ 
» vaincu enfin par les instances et le rang de 
» ceux qui le pressoient : « Eh bien ! dit-il , s'il 
» se repeat vraiment de ce qu'il a fait^ qu'il 
» dépose entre mes mains sa couronne et toutes 
» les marques de sa dignité royale y en signe 

(I) Lambertus Schafiiaburgensis , de Rébus gestis Germon. 
p. 4^3; apud Struvium script ^ Gennan. T. I. 
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» de sa vive et vraie pénitence ^ et qu'il déclare cBir. m. 

» alors y qu'après la contumace dont il s'est 

» rendu coupable^ il sereconnolt pour indigne 

» du rang et du ^itre de roi. » Ces conditions 

» parurent trop dures aux députés ; {ils insis- 

» tèrent pour que le pape modérât sa sentence, 

M et ne brisât pas le roseau cassé. Grégoire céda 

» enfin ^ mais avec peine y à leurs sollicitations ; 

» et il consentit à ce que Henri s'approchât de 

» lui y et réparât par sa pénitence l'afiGront qu'il 

» avoit fait au Saint-Siège y en n'obéissant pas 

» à ses décrets. Henri vint comme il lui étoit 

» ordonné ^ et le château étant entouré d'un 

» triple mur^ ï1 fut reçu dans l'enceinte de' la 

» seconde muraille ; toute sa suite étoit demeurée 

» en dehors de la première. Il avoit déposé ses 

» habits royaux y il n'avoit plus rien qui annonçât 

» un prince y rien où il déployât de la pompe ; 

» ses pieds étoient nus y et il demeuroit à jeun 

N depuis le matin jusqu'au soir^ attendant vai-* 

» nement la sentence du pontife romain « Il l'at- 

» tendoit encore^ et de la même manière, le 

n second et le troisième jour : le quatrième 

» enfin y il fut admis en la présence de tous ; 

» et, après de longs débats, il fut absous de la 

» sentence d'excommunication portée contre lui^ 

» sous condition cependant qu'il seroit prêt à 

}} répondre à une dièt,e des princes d'Allemagne^ 

» dans le lieu et le temps que le pape désigne- 
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cHÀP. III. » roit^ sur les accusations qui étôient portées 
» contre lui ; que le pape seroit juge de cette 
» cause ; et que y si Henri prouvoit son inno- 
» cence y il retiendroit son royaume , mais ^ au 
» cas contraire , il le perdroit et seroit puni 

» selon la rigueur des lois ecclésiastiques 

)) Jusqu'à L'époque de ce jugement^ il ne devoit 
» point lui être permis de porter les marques de 
» la dignité royale y ou de prendre aucune part 
» aux affaires publiques. » (i) 

Ainsi donc, après avoir soumis l'empereur 
à une pénitence qui sans doute passoit de beau- 
coup son attente^ après l'avoir r/stenu seul à 
moitié yêtu^ au milieu de janvier y par un froid 
excessif, sur une terre couverte de neige (2) , 

(i) Lamhertus Schafnàburgensis, de Rébus German. p. 4^0. 
~ (2) Voici , sur le même événement , les vers de Donizo, cha- 
pelain de Canosse , qui sans doute ayoit été lui-même présent 
à cette pénitence. Ce sera en même temps un échantillon de sa 
barbare poésie. Fita Comit» Mathildis. Lib. II, cap. i, p. 566, 
, Script, liai, 

rngus 
'Per nimium magnum Janus dabat hoc in anno. 
JÎnte dies septem quamjinem Janus haheret , 
Ante suamjaciem concessit Papa venire 
^ Regem, cum planUs nudis a/rigore captis 

* In cruce sfi jactans , sœpissiine clamans : 

Parce béate Pater, pie parce mihi peto plane. 

Soit Lambert, soit Donizo, Pun et Fautre sont partisans du pape, 
et ennemis de Henri , en sorte qu'ils terminent ce récit par des 
invectives contre le dernier, pour avoir violé les conditions qui 
lui étoient imposées. 
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le pape ^ loin de tenir compte de cette soumis- chip, m, 
sion , le renvoyoit par une trahison insigne à 
un nouveau tribunal dont Henri i^'avoit point 
reconnu la compétence , pour y être jugé à la 
rigueur. 

Les peuples de la Lombardie et les évêques 
italiens , presque tous en guerre avec le pape , 
ne dissimulèrent pas leur indignation y et contre 
le pontife qui avoit violé la majesté du trône, 
et contre l'empereur qui s'étoit humilié devant 
lui . Henri y de son côté y ne fut pas plus tôt hors 
de Canosse y qu'il mit en œuvre toutes ses res- 
sources, pour se venger du traitement cruel 
qu'il y avoit éprouvé. Il recouvra d'abord sa • 

gloire dans les armes : de retour en Allemagne, 
il attaqua Rodolphe de Souabe , et le vainquit à 
plusieurs reprises* Ce dernier fut enfin tué dans 
un combat en 1080 (i). Le même jour, les 
Lombards, partisans de Henri, battirent les 
troupes de la comtesse Mathilde, à la Volta, 
dans le Mantouan. 

Grégoire avoit formé le plan du despotisme 
ecclésiastique, et en avoit proclamé les prin- 
cipes. Le recueil de ses maximes, intitulé Die- 
tatus PapcBy nous a été conservé dans les annales 
ecclésiastiques. On est étonné de voir avec quelle 
audace la tyrannie théocratique ose y lever le 

(j) Siherti Geniblacensis Chronograph. p. 845. 
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CHAP. III. masque. « H n'y a xpi'un nom au nîonde ^ y est- 
» il dit y celui du pape ; lui seul peut employer 
» les ornemens impériaux ; tous les princes doi- 
» vent baiser ses pieds ; lui seul peut nommer 
» ou déposer les évêques y assembler y présider 
» et dissoudre les conciles ; personne ne peut le 
» juger , son élection seule énfak un saint ; il 
» n'a jamais erré y jamais à l'avenir il n'errera ; 
» il peut déposer les princes y et délier les sujets 
» du serment de fidélité, » etc. (i) 

Mais Grégoire ne vécut pas assez pour voir 
de ses yeux le succès de ses ambitieux projets. 
Henri IV y rentra en Italie en 1 08 1 ^ avoit opposé 
à Grégoire un antipape y Guibert y archevêque 
de Bavenne y qui prit le nom de Clément III. 
En io84> Henri, après avoir assiégé Rome a 
plusieurs reprises, réussit enfin à s'en rendre 
maître , et y fit sacrer son antipape y de qui y à 
son tour y il reçut la couronne impériale, tandis 
que Grégoire s'étoit retiré dans le môle d' Adriea . 
Les Romains s'étoient joints à Henri pour assié- 
ger leur pontife , lorsque Robert Guiscard , le 
chef de ces Normands dont nous raconterons , 
dans le chapitre suivant , les exploits et les con- 
quêtes , s'avançant avec une armée considérable , 
fit retirer Henri , brûla Rome depuis Saint- Jean 
de Latran jusqu'au Colysée , et réduisit en escla- 

(i) Baronius Animal, ad ann, 1076, §. 24- 
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vage un grand nombre de ses citoyens. C'est cijlp. lu, 
depuis ce sac de Rome^ par les Normands , que 
l'ancienne ville est demeurée presque déserte ^ 
et que la population s'est transportée toute en- 
tière au-delà du Capitole , dans ce qui formoit 
autrefois le champ de Mars (i). Guiscard, après 
avoir fait éprouver à Rome toutes les horreurs 
d'une ville prise d'assaut par un ennemi bar- 
bare , se retira y et emmena le pape avec lui à 
Salerne. C'est dans cette ville que Grégoire VII 
mourut^ au mois de inai loSS, après avoir^ jus* 
qu'à son dernier soupir , répété ses impréca- 
tions et ses excommunications contre Henri ^ 
contre l'antipape Guibert y et leurs principaux 
adhérens (2) ; mais après avoir aussi aliéné de 
son parti , par sa hauteur et sa dureté , presque 
tous les évêques d'Italie y après avoir forcé à se 
déclarer contre lui^ les Romains qui lui avoient 
été long-*temps fidèles y et après avoirv occasionné 
la ruine de cette ville superbe dont il étoit le 
pasteur et presque le souverain. 

Les pontifes qui succédèrent à Grégoire , 
Victor III , Urbain II , Pasqual II et Gélase II ., 
semblèrent tous animés du même esprit que lui. 
De son côté> Mathilde £dsoit naître de son 

(i) P^ita Gregprii Fil, ex card. Aragon, p. 3i3. — Landul- 
phus senior, L. FV, cap. 3, p. lao. -— GaufHdus Malaterra 
hîst. Sicula, L. III, cap. 37 , T. YiJRer, tt, p. 587. 

(3) Patdi Bemriedens. yUa Gregorii FH, c, 110, p. 348. 
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CHAP. iii. avehgle superstition une sorte de grandeur d'àme. 
Tandis cpi'en 1092 , Henri, secondé par Tatati- 
pape Guibert , ruinoit , dans le Modënois , lès 
possessions de Mathilde , les théologiens qui en- 
touroient celle-ci , humiliés par les défaites réi- 
térées de son parti, la pressoient eux-mêmes, 
dans la diète Carpinéto, de céder à. la £brce des 
circonstances , et de se réconcilier avec Henri : 
mais Mathilde leur imposa silence, et résolut 
de mourir plutôt que de faire la paix avec un 
hérétique, (i) 

L'année suivante , le pape Urbain II parvint à 
; faire révolter Conrad , fils a!né de Henri, contre 
son père. La cour de Rome applaudit avec une 
joie féroce , à cette rébellion , et aux calomnies 
infâmes que Conrad publia pour l'excuser , en 
souillant la gloire de son père (a). Conrad fut 
reconnu par les papes , comme roi d'Italie , et 
reçut àMonza la couronne de Lombardie. Après 
huit ans de guerres civiles, il mourut, méprisé 
de ceux mêmes qui avoient suscité sa révolte , 
et qui en avoient profité : cependant sa défec- 
tion avoit rétabli l'équilibre entre les deux fac- 
tions ennemies. 

A la même époque, le fanatisme religieux allu- 

(1) Donizo Fita comit. Mathild. L. II , c, 7, p. 371 . 

(2) Dodechini Appendix ad Marianum Scotwn Chronic, 
apudStruvium script. Germ. T. I , p. ^i,-^ Sigeberti Gem- 
blacensis Chronograph./p. B^^, 
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moît u*i incendie plus vaste encore. Ce fut le ,„^,. ,, 
même pape Urbainll, protecteur d'un filsrévolté> "TgS. 
qui prêcha la croisade aux conciles de Plaisance 
et de Clermont . L'Europe s'ëbi'anla toute entière 
h sa voix ; les flots des nations occidentates tra- 
versèrent l'Italie pour se rendre en Orient (i); 
les soldats de l'Église- ne pouvoient reconnoître 
comme légitime aucune résistance contre le pape; 
ils rétablirent, en passant, le pouvoir du Saint- 
Siège sur les ruines de celui des empereurs. Henri 
crut devoir céder au torrent , et en 1 097 il se re- 
tira en Allemagne. 

Après sa retraite,il ne songea plus qu'à rendre ; 
la paix à l'Église et à Tempire. Quoique pour- 
suivi par les excommunications des papes , il ne 
parut point s'occuper de faire cesser leurs ou- 
trages. Il avoit même pensé k se démettre de 
la couronne en faveur de son fils Henri V , dans 
l'espérance que le rapprochement seroit plus fa- 
cile entre deux antagonistes dont Famour-propre 
n'étoit point encore aigri par une longue dis- 
corde (2). Ce projet, que Henri n'exécuta pas, 

(t) L'armée croisée qui traversa l'Italie étoît celle de Hugues , 
frère du roi de France, de Robert de Flandre,' de Robert de 
Normandie , et d'Eustache de Boulogne. Ils chassèrent de Rome i 
l'antipape Guibert^ et, à l'exception du château Saint- Ange, 
ils lui enlevèrent toutes ses forteresses. 

(a) annales Hildeshemem. apud Leibnitz. p. 733. — Vod^- 
chini Appendix, p. 6^, -^^Sigeberti Gemblacens. Chron, 
p. 854. 

TOMB I. ' l3 
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CHAP. III. enflamma Tambition du jeune prince. Ltf pape 
Pasqual II, dont- la haine religieuse étolt im- 
placable , écbaufTa , par ses émissaires , un fils 
qu'une soif coupable de re'gner égaroit déjà ; îl 
lui représenta le crime qu'il rtiéditoit comme 
une action sainte et glorieuse, et le détermina à 
la révolte. Nous emprunterons de Sigonius, his- 
torien attaché au parti des papes , le récit de ces 
/ tragiques événemens. (i) 
1006. Une diète étoit convoquée à Mâjience pour te 
jour de Noël ; les partisans du jeune Henri s'y 
étoient rendus en foule; aucune assemblée na- 
tionale n'avoît , depuis long-temps , été si nom- 
breuse. Le jeune Henri conseilla au roi son 
père, de ne point se hasarder parmi tant de 
gens dont la fidélité étoit tout au moins dou- 
teuse. L'empereur suivit les avis d'un fils dont 
îl ne sôupçonnoit pas encore toute la déloyauté ; 
et il se retira au château d'Iùgélheim. Comnie 
il y séjournôit , les archevêques de ' Mayence , 
de Cologne et de Worrris^ envoyés par la diète, 
ise présentèrent deVatit Im, et le sommèrent, 
au nom de cette assemblée, de leur reniettre 

* 

(t) Sîgooiùs n'est pâs Un écrivain cdntemporaîn; mais fai 
emprunté son récit, comme plus dégngé des passions d'un siède 
de guerres civiles. Il est appuyé au reste sur le témoignage 
d*auteurs plus anCiëris, comme Oitù Frisin^ens, Lk 'VII, 
c. 8-ia/ p. îi3. — j^bbas Urspergéhsis in Ckron, p. a43. — 
Ananjmus in vita Uenrici IV ^ etc. 
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lesorti^m^étisilÉlpérlaax^ âàvoir :1a cotironne., chip. m. 
r anneau , • et le marlteau de potir pre , potir qu ils ïoo6. 
en revêtissent son fils ; et comme* Henri deman- 
doitia Cause' d^ sa déposition , « C'est , dirent- 
» ils, parce que, pendant de longues années , tu 
» as déchiré l'Eglise de Dieu par une querelle 
» ^ isdie^se ; parce qUe * tu as vendu les é véchés , 
»ites abbayes, et 'toutes les dignités ecdésiailî- 
» tjfues ;* pàtce que tu n as jamais' observé les lois 
•)) idâns^ rélectîém des évè(jues : c'est pour tous ces 
»'i*iétrfs'qli''Sl aplu ati souvcfraîn pontife et atfx 
»'{irînCés'de TAllettiagne , de te repousser , non- 
» ëèulèttieAtde'la communi^ja» des fidèles ,'ttiab 
• J)"èfdcoi*e de la pofe^essîon du^ Irôrié . » 

« Mais vous, reprît l'empereur, archevêques 

» ée MayettCe et' de tologne , votis 'qui 'm'ac- 

» atsez d'àvoîr vendu ' lés ? 'dignités ecclésîastî- 

'))'î(yiiès , 'dites dtf rnoîns' quel est le prix que j'ai 

»'êfirt^c 'de^vôtis, lorsque je Vô^s ai donné Vos 

))*'é^lîsesy Its j;>lùs opulentes ,*1és plus puissantes 

M'de ' nliôn' empire ; et puîst^e ' vous êt^s ' ffirdés 

» de cotïféssier'qùe je- ne voits ai rîen demandé , 

» potirquoivôfus joîgnez-vous a'mes accusateurs, 

w taridîs ;^e vous saVéz qu'envers vous je me 

» Stiîs coiifôrtrté à mes devoirs? Pourquoi* Vous 

» joignez- Vôû^ à ceux'qui otit faussé leur foi , et 

» le scrtûétit' fait' à' letir prince ? Pburquoi Vous 

» Ttfëttez-ivoiis U leur tête? Pi»èrtéz patîeûce quél- 

>»"ques joUt^ *îî<!ôre ; attendez ^e ' terme» naturel 



k 
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CHAP. III. » de ma vie , que mon âge et mes peines indî- 
1006. » quent ne devoir pas être éloigné : ou , si vous 
» voulez m' enlever mon royaume, fixez du moins 
» lé jour où, de mes propres mains , j'ôterai de 
» ma tête ma couronne, pour la placer sur la 
» tête de mon fils. « 

Les archevêques répondirent avec dureté , 
qu'ils exécuteroient , fût-ce par forcé, l'ordre 
dont ils étoient chargés. Alors Henri s'éloigna 
d'eux; et ayant pris conseil du petit nombre 
d'amis qu'il avoit près de lui , voyant qu'il étoît 
entouré de gens armés , et que toute résistance 
étoit impossible, il se fit apporter les ornemens 
et le manteau royal , puis il monta sur le trône , 
et fit appeler les prélats. 

« Les voilà ^ leur dit-il, ce^ marques de la 
» dignité royale, que m'avoient déférées et la 
» bonté du Roi dès siècles, et la volonté una— 
n nime des princes de l'état. Je n'emploierai 
» pas la force pçur les défendre ; je n'avois point 
» prévu de trahison domestique , et je ne me 
» suis point mis en garde contre elle : le ciel m'a 
» accordé la faveur de ne point supposer tant de 
» fureur chez mes amis, tant d'impiété chez 
» mes enfans. Cependant , avec l'aide de Dieu , 
» votre pudeur défendra peuÇ-être encore ma 
» couronne; si vous êtes, au contraire, iusen- 
. » sibles à la crainte de ce Dieu qui protège les 
n rois, et à la perte de votre honneur, je sbuf- 
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M frirai de vos mains la violence que je n*ai point chai», m. 
» de moyens de repousser. » 1006. 

A ce discours, les de'putés hésitoient; mais 
l'archevêque de Mayence s'écria : « Pourquoi 
» balancer? n'est-ce pas à nous qu'il appartient 
» de sacrer les rois, et de les orner de la pour- 
» pre? Celui que nous en avons revêtu par un 
» mauvais choix, pourquoi ne l'en dépouille- 
» rions-nous pas? » Se jetant alors sur Henri, 
ils enlevèrent la couronne de sa tête , ils le forcè- 
rent à descendre du trône, et le dépouillèrent 
du manteau de pourpre et des ornemens royaux. 
Henri cependant , élevant la voix , s'écria : « Que 
» Dieu voie votre conduite ! Il m'a fait porter 
» la peine des péchés de ma jeunesse , en me 
» soumettant à une ignominie que jamais roi 
» n'éprouva avant moi- lN|ais vous qui 'levez 
» vos mains contre votre souverain, vous qui 
» violez le serment qui vous lie à moi , voi^s 
» ne lui échapperez pas non plus ; Dieu vous 
» punira, comme il punit l'apôtre qui trahit son 
» maître. » . 

Les archevêques , méprisant ses menaces , se 
rendirent auprès de son fils pour le sacrer. Le 
vieux Henri cependant s'enferma dans Louvain : 
bientôt ses amis se rassemblèrent en foule auprès 
de lui , et lui promirent leur aide pour recou- 
vrer son autorité. Us formèrent une puissante 
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cnkt. ui. armeV^i le^pècrer e|:.le 61s , m^cbèr^pt.r.aii ccxatre 
1006. l'autre, et dans la première; reacoptre, 1q fils fut 
bftttu et {mis .en faite. Ce dernier cependant, ras- 
âçjubU . s€|5 troupes y et. de . qouveau . il les . con^ 
duisit au combat. Le vieillard, fut' vaincu dans 
cette seconde bataille^ et tomba même an pou- 
voir de ces ennemis 9 qui ne lui épargnèrent • pas 
les outrages, (i) 

Il fut r^éduit à, uin tel degr/é de mirère',.(|u'il 
vint' à. Spire 9 dans^. le temple qu'il avoit bftU. à 
la<Vierge 9 demander à Tévéque de la; ville ^ de 
lui accorder de qi^oi.vivi^e^ ajout2^nt.qu'il,étoit 

(i; Cest à* cette époque-, sans doute , qu'il faut placer Ten^ 
tnevue entrc^le permet le. fils, dont le.vieui[ Henri rend compte 
h Philippe I*',Toi de France , dans une lettre qu'il lui adressa 
ep 1 106/ « Sitôt que je le vis , dit-il , touché jusqu'au fond du 
» cœur de dOulèur autant que d'aifection paternelle, je me îetai 
i> à^sestpied^, le suppliant, le conjurant au nom»de son Dieu , 
»vdesa foi , du salbt de son âme» lors même que mes péchés aji- 
» roieut mérité que je fusse puni de la main de Dieu , de s'abs- 
» tenir , lui du moins, de souiller, à mon occasion , son âme , 
» son honneur et sou nom ; car jamais aucune sanction, aucune 
»Jp& divine, n'établit lea fils vengeurs, des fautes de leurs 

» pèreç »Dans la même lettre, il parle de sa. priscvi. 

« Pour ne rien dire des opprobres , des injures , des mesacçs, 
» des glaives dirigés contre ma tête , si je ne faisois tout ce qui 
». m'étoit commandé, de la faim et de la soif, dont je souffrois 
«•par le ministère, de giens qu'il étoit injurieux pour moi de 
o) voir ou d'entendre j pour ne pas dire ,. ce qui est plus doulpu- 
» reux encore, qu'autrefois j'a,vois été heureux , eic. .....,.» 

Cette lettre touchante nous a été conservée par Sîgebertus 
&émhlaeens. ofmd Strua. T. Is p. 856. 
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encore proprje , à reiif^plîr l'once 4^ clerc ^ puis- chap. m. 
qu'il savoit lire et, servir le chœur; et comme 1006. 
cette humble dçman(le lui fut refusée y il se tqurna 
vers les assistaos : (< Vous du moins ^ mes amis, 
» leur dit-il y ayez pitié de moi; voyez la main 
» du Seigneur qui me frappe. » Puis au bout der 
peu de jours^ le 7 des ides du mois d'août 1 106, 
il mourut de l'affliction profonde qui déchiroit 
sou cœur. Pendant cinq . ans , son corps resta 
sans sépulture^ dans une cellule de l'église de 
Licge ; le pape avoit défendu de le déposer en ' 

terre sainte, (i) ' 

On éprouve quelque satisfaction en voyant la 
vengeance- des malheurs du respectable Henri 
s'accomplir par les mains de ses ennemis eux- 
mêoies; le farouche Pasqual, trahi et persétuté 
par le prince dont il avoit excité .la révolte, 
et le fils dénaturé du vieux empereur, humilié 
par ri^glise pour laquelle il avoit combattu son 

père. 

Ce ne fut que l'an 1.1 iQ que Henri V put mo. 
s'acheminer vers l'Italie, pour recevoir des mains 
du ^ape la couronne impériale. L'ambition de 
saisir avant le temps l'héritage de son père , avoit 
fait place à celle d'occuper cet héritagje toqt en- 
tier. Le droit des investitures étoit considéré,- 
avec raison , comme une des plus importantes 

(1) Sigonius de JRegno Italico. L. JX, 
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cHAfr. m. prérogatives de la couronne; et Henri ne tou- 
1 1 Lo. loît , à aucun prix , y renoncer. 

Comme il approchoit de Rome y il signa ^ sur 
les frontières de la Toscane , avec Pierre Leone, 
l'un des principaux seigneurs romains , un traité 
" " • qu'il i^nouvela encore à Sutri , pour assurer la 
paix entre l'Église et l'empire. Sans doute queila 
force de Henri étoit devenue bien imppsante , et 
que Pasqual , qui venoit de conclure une ligue 
avec les seigneurs normands y se trouvoit encore 
bien foible ; car une concession fort étrange du 
pape à l'empereur formoit la base de ce traité de 
Sutri (i). Voici comment Henri V lui-même en 
rend compte dans sa lettre aux fidèles : « Le 
» seigneur Pasqual vouloit enlever au royaume , 
>) sans nous entendre, les investitures des évê- 
w ques , que nous possédons , et que nos prédé- 
» cesseurs ont possédées pendant près de quatre 
» siècles , depuis Charlemagne , sous soixante- 
> » trois pontifes divers, en vertu et par l'autorité 

M de nombreux privilèges. Et comme nous lui 
)/ demandions , par nos députés , ce qui resteront 
» alors au royaume, puisque nos prédécesseurs 

(ï) Les premières conventions avec Pierre Leone sont rap- 
portées dans Baronius , anno 1 1 lo , §. a , et les actes de Sutri , 
anno 1 1 1 1; $, ^ y mais pour les bien comprendre , il faut lire 
Petrus Diaconus coniin. Chronici Cassinens. L. IV,c,35 , 
p. 5i3 5 et les lettres de'Henri V , rapportées par Dodeckinus, 
^PP' p- 668 , et abrégées dans Sigebertus Gemblacens. Chro- 
nog, p. 861. 
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» ont accordé et livré aux églises presque toutes chap. m; 

n nos propriétés, il répondît que les ecclésias- "»»• 

» tiques se contenteroîent des dîmes et des obla- 

» tions , et que le roi reprendroit et rctiendroit , 

M pour lui et pour ses successeurs, les terrés et 

» les droits régaliens qui furent donnés' aux 

w églises par Charles, par Louis, par Olhon et 

M par Henri : nous fîmes répondre que nous ne 

« voulions pas nous rendre coupables d'une si 

» grande violence et d'un tel sacrilège envers les 

» églises; mais il assura et promit par serment, 

» que de sa propre autorité il reprendroit tous 

» ces biens aux églises, et nous les rendroit 

» juridiquement, selon le droit qu'il en avoit. 

» Les nôtres alors déclarèrent que s'il accon;i- 

» plissoit ce qu'il promettoit, et qu'il savoit 

» cependant ne pouvoir tenir , nous résigne- 

» rions, comme il le demandoit , les investitures 

» des églises Cependant, pour montrer 

» que ce n'étoit pas par notre volonté que nous 
» apportions aucun trouble aux églises du Sei- 
» gneur, sous les yeux et à l'ouïe de tous, nous 
M fîmes promulguer ce décret : » ( C'étoit le 1 2 
février 1 1 1 1 , dans la basilique du Vatican , où 
l'empereur et le pape s'étoient réunis pour le 
couronnement, en présence de tout le peuple. ) 
a Moi, par la grâce de Dieu, Henri, empereur 
» auguste des Romains , je donne à saint Pierre , 
» k tous les évêques et abbés, et à toutes les 
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cnkf. III. » église&i tout ce que mes prédécesseurs^ roi^.ou 
j 1 1 1 . ». empereurs^ leur out concédé ou leur ont livrée 
» eX qu'ils ont offert dans l'espérance 4'ui^6 
». rétribution éternelle. Pécheur que je suis y 
». et redoutant un jugement' terrible , je. i^'ai 
» garde ^e vouloir soustraire ces dons à l'E- 
» glise. -r- Après, avoir lu eX sîgné ce décret, 
» je dexpandai au seigneur pape d'accomplir ce 
» qu il m'avoit promis par la charte, de. nos 
» conventions : mais comme i'insistois sur cette 
» demande, tous les fils des l'ISglise, les evêques 
» et les abbés, tant les siens que les nôtres, lui 
ih résistèrent, fermement et universellement ea 
» face, s'écrîant que le décret qu'il avoit promis 
» ( qu'on.nous permette de le dire sans offenser 
» rÉglise ) étoit hérétique ; çn sorte qu'il n'osa 
» point le proférer. » 

Ainsi donc Pasqual, en même temps qu'il 
somma Henri dq renoncer au droit d'investiture, 
déclara que son. clergé ne lui permettoit point 
de résigner les droits régaliens que possédoit 
' TEglise. Un tumulte violent fut la suite de cette 
contestation qui interrompoit la cérémonie du 
couronnement : Henri , emporté par su , colère , 
fit saisir le pape avec la plus grande partie d^, 
qcclésiastjques qui raccompagnôient ; et il IC; 
commit à« la garde, du patriarche d'Aquilée. (i). 
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Cependant le cardinal dg.TJuftcuhwn» et l'evêque chjlp. nr. 
d'Ostie s'échappèrent au i|)ilîeu^ du tumulte > et 
rei^trèrfi^t déguisés £|j Rom^» Ils excitèrent les 
citoyens à prendre les armes pour la délivrance 
du chef de l'Eglise. Le lendemain , de grand 
ipatint, les. milices romaines sortirent avec im- 
pétuosité de l;;i ville , et chargèrent courageuse- 
m^ntl^ Allen)a(ids qui oqcuppient la cité Ijéo- 
nine», oii, 1^ quartier du Vatican, aur-delà du 
Tibre. Henri lui-même courut risque de la vie; 
et sop^arméq auroit été enùèrenient défaite, si 
les. Roipains. ne stétpient. arrêtés au milieu de 
leur victoire, pour piller les, fuyards. Henri^ 
profita de cettp faute.; il rassembla un çor|ls 
4' Allemands; et.de Lpmbards, avec lequel il char^ 
gea Ips milices romaines^, et les renversa dans le 
Til^i^e, ou les.fpr^a de regagner la, ville en gpand 
4esprdre. Cespendant il ne crut pas pi'udenb de 
séjourner auprès dVn^ cité ennemie, avec une 
sffiRpe trop^ foible; pour la réduire ; et; il se 
petifia,en>hâte daps.la Sabine, emmenant Pasqual 
priçQuqier a^vec lui (i). Ce pape, avec six car- 
dinaux, fut confiné pendant soixante et un jours 
4aus la forteresse de Xi'ibpcco; d'autres çardi** 
Qaux. fqrjent. enfermés dans un autre château ^ 
etJes^n^auyiais traitemensi ne fuj*eat pas épargnés. 

àulphîpisonivita Paschalis II , p. 55'j.—Fita Paschalis 11^ 
(i) Ckrçniç, Cassin, L. IV>c. 3g, p. Si 7. 
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cnAP. ni. aux prisonniers que l'on vouloit amener par la 
rigueur à une pacification. ' 

Pasqua] , ne voyant pour lui aucun refuge , 
accablé de ses propres souffrances et de celles 
de ses coxnpagnons d'infortune, croyant, conime 
on le lui rapportoit artificieusement, que Henri 
se porteroit bientôt contre lui aux dernières 
extrémités, et le feroit mourir avec tous ses car- 
dinaux s'il ne se rendoit pas, consentit enfin à 
céder à l'empereur , de la manière la plus ex- 
presse et la plus formelle , par un traité signé de 
lui et de seize cardinaux ou évêques , l'investi- 
ture des évêchés et des abbayes de son royaume , 
pourvu que l'empereur l'accordât gratuitement 
et sans simonie (i). H promit de ne point s'en 
mêler ; il releva tous les partisans de Henri 
de toutes les excommunications qu'ils pouvoient 
avoir encourues ; il s'engagea, pour l'avenir, à 
ne jamais l'excommunier lui-même, et il con- 
sentit à ce que le corps de Henri IV fut enfin 
déposé en terre sainte. Le pape et les cardinaux 
ne furent relâchés qu'après que ce traité eut été 
signé et scellé de la manière la plus solennelle , 
qu'il eut été confirmé par serment sur l'hostie 
sacrée partagée entre les communians , et que le 
pontife eut placé, de sa propre main, la cou- 
ronne impériale sur la tête de Henri . IjCS portes de 

(i) Voye% ce traité a^ud Sigebert. Gemblacens. Chrohog. 
p. 863. 
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Kome restèrent fermées durant cette cérémonie, chàp. m, 
pour que les Romains irrités ne la troublassent mu 
pas par une attaque imprévue, (i) 

Le triomphe de Henri étoit complet ; mais il 
ne devoit pas être de longue durée ; Pasqual ne 
fut pas plus tôt relâché^ que le collège des car- 
dinaux manifesta son indignation de ce que le 
chef de l'Eglise avoit abandonné ses plus beaux 
privilèges , et les conquêtes pour lesquelles Gré- . 
goire VII et ses successeurs s'étoient exposés à 
tant de dangers , a voient fait répandre tant de 
sang , et avoient dévoué aux flammes éternelles 
les âmes de tant de fidèles enveloppés dans les 
excommunications générales ^ ou morts en état 
d'interdit. Les clameurs alloient croissant , à 
mesure que le danger diminuoit ; car Henri , 
avec son armée , avoit repris le chemin de l'Aile- ^ 
magne et repassé les monts. Les cardinaux. qui 
avoient été faits prisonniers avec Pasqual, et 
qu'il avoit libérés, en signant, de concert avec 
eux, le traité sur les investitures, ne lui prê- 
toient aucun secours. Au moyen d'une phrase 
équivoque , qui faisoit leur unique réponse , ils 
croyoient se mettre à l'abri de tout reproche, 
w Nous approuvons, disoient - ils , ce que nous 
» a(vons approuvé précédemment ; nous pon- 
» damnons ce que nous, avons toujours, con- 

(i) Çkronic» Monast» Çassinens, Li^IY, c. 4^, p. 5i8. 
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enâF. lii. » damné (i). » Les'2^és catholiques éiîgéôfedt 
un. ^ que le pape-dédkr4t nulle «ertnerit qu'il àvoU 
prêté, qu'il rdàipît 'le traité' qu'il aTôit sigrié., 
et qu'il exooniniuhiât Tenipèreur. Déjà les lé- 
gats du Saîrtt-Sîége, avant de côrtnoitre le juge- 
ment de l'Eglise, avoîenf proclamé cette settteride 
dans'les' conciles provinciaux; et, âti commen- 
ïiïa. cernent de l'àriiiée suivante, Pasquâlfat obligé, 
' pour cette question même, de Convoquer tm 
concile général au palais de ^Latran. Ce concîte 
abolît le privilège qui avoît été extorqué au pape, 
et fulmina une excommunication contre Henri. 
Pasqual ne s* opposa pas à celte Sentence ; 'maïs 
il ne la confirma pas non plus. Soiis quelque 
- odieux caractère que se fût montré son fanâtismfe 
• dans la persécution de^ Henri IV, il étoit rèligîéti'x 
^ de bonne foi : il en avoit donné "ùrte preiiVe, 
lorsqu'il avoit proposé de céder à Henri V lès 
droits régaliens ; il èli donna ûtfe nouvelle , *éa 
résistant à toutes les sollicitations de Èfon dërgé; 
pour annuler un serment que' lui àvoit arraché 
1116. la violence. Henri V rentra en Italie éti'tri6, 
pour se mettre en pos^session de l'immense hé- 
ritage de là comtesse Mâthilde, morte le 24 juillet 
de Farinée ^précédente. Ce n'éfet pas' qtie' cette 
""J)tincessè n'eût, par u:n téstameht de Tannée ftoa, 
donné tous ses biens prééens'et à Venir' à l'É- 
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gKse romaine ,. polir lé salut' de soa^àitte et des chaf. m- 
âtties de ses parens; mais ce testament, où il ^n^, 
n'est question que des propriétés, et 'non des 
fiefs ou des biens régaliens, ne' lut pas reconnu 
pour valide (i) : Ton disptita sans dtoute à une 
femme le droit de disposer de ses terres; et 
tious verrôtis , pendant tout le douzième siècle , 
Théritage de la comtesse Mathilde être un su- 
jet dé contestation entre les empereurs et les 
papes. 

Après s'être mis eh possession de cette isuc- 1117; 
cession , Henri V s'avança contre Rome , ofù les 
chefs de la noblesse l'appelèrent pour se' venger 

(i) Comme les prétentions des papes à la souveraineté d*une 
partie de FIlaHe n'étoient fondées que sur la donation de la com- 
tesse Mathilde, il est essentiel de remarquer qu'il n'y a pas dans 
cette donation ub seul mot qui indique la souveraineté,* le do- 
maine' sur des pays ou des villes, les droits régnlîens , les jus- 
tices , Fhommage des^ Vassaux , rien enfîn au-delà d'une simple 
transmission de domaines ruraux. « Pro remedio animœ 
» 172^^9, et parentum meonim , dedi et ohtuU Ecclesiœ Sancti^ 
u Pelri per înterventum Domini Gregorii Papas P'II, omnia 
» hona mea jure proprîetario , tam qum tum habueram, quorn 
» ea quœ in àntea aequisilura eram , sîve jure successionis, 
» sive aîio qttocunque jure , ad me pertinent , et tam ea quas 
» ex hac parte montium hahebam , quant illa quœ in ultra» 
» montants partibus ad me pertinere videbantur, etc. » La 
comtesse avoit fkit nne première donation de ses bien^ pen- 
dant le pontificat de Grégoire Vil; mais la charte À'en 
étant perdue , elle la renouiii^Ia en faveur de Pasqual II. Cette 
charte est imprimée après le poëme de Donîzo' Script. Ital. 
T.'Yi p.'584. 
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cuk9, m. de Pasqual^ dont ils avoient à se plajhidre. Henri 
1 1 ï 7- fut reçu dans la ville avec une espèce de triomphe, 
tandis que le pontife fugitif se retiroit au mont 
Cassin^ et ensuite à Bénévent. (i) 

Pasqual, Tannée suiyante, n'avoit pas encore 
. pu rentrer à Rome y lorsqu'il mourut dans un 
1118. âge très -avancé. Tandis que le plus grand nom- 
bre des cardinaux , unis aux évêques , aux séna- 
teurs et aux consuls de Rome, lui donnèrent 
pour successeur Gélase 11^ la faction impériale 
s'efforça de le remplacer par Burdino, arche- 
vêque de Bragance, que TEglise considère comme 
un antipape. Gélase y qui n'étoit pas lié par un 
serment, comme son prédécesseur, excommu- 
nia l'empereur en recevant la tiare ; puis il se 
retira en France , pour se mettre plus complè- 
tement à couvert de la vengeance de Henri. 
Gélase mourut au bout de deux ans , et eut 
pour successeur Calixte 11^ C'est avec celui-ci 
que l'empereui^, lassé d'une guerre à laquelle il 
ne voyoit point de fin , consentit à traiter. Son 
antipape étoit tombé entre les mains des ca- 
tholiques ; et tous les grands d'Allemagne le 
pressoient de donner la paix à FEglise et à 
l'empire, 
f lan. L'accord fut conclu à Worms , où Henri , 
e)^ Il 22, avoit assen>blé une diète. L'empereur 

(I) Chronic, MonasL Cassit^ens, L. IV, c. 60 et6i, p. 5!iS. 
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céda à rÉglise le droit d'iuvestiture , par Tari- çhap. ut. 
neau et la crosse > s'engageaat ea même temps à > >^3« 
lui restituer toutes les possessions et les bienà 
régaliens de saint Pierre , que lui ou son père 
avoient saisis. De son côté > le pape accorda à 
Hqnri le privilège d'exiger que, dans son royaume 
d'Allemagne^ toutes les élections des évêques 
et des abbés se fissent en sa présence , mais sans 
simonie et sans yiolence* Le candidat fut astreint 
à recevoir de l'empereur l'investiti^re des biens 
régaliens attachés à son siège y au moyen de la 
transmission du sceptre* Toutes lea excommu- 
nications furent levées ; et la querelle qui avoit 
ébranlé toute la chrétienté, fut terminée par 
un expédient si simple, qu'on s'étonne au pre- 
mier abord qu'il n'ait pas été trouvé plus tôt , 
puisqu'en apparence il contentoit tous les partis. 
Les droits féodaux étoient ainsi séparés de ceux 
de l'Église , et chacune des deux puissances con- 
servoît les prérogatives les mieux appropriées à 
sa nature (i). Mais, dans le fait, c'étoit juste- 
tnent une pacification semblable que les deux 
fiartis avoient craint jusqu'alors. Tant l'empe- 
reur que le pape , chacun d'eux pherchoit à con- 
fondre les droits spirituels et temporels, pour 
demeurer maître des uns comme des autres : 

(i) Cardinalis jiragon. in vita Calixti II, p. 4^*0. — Baronius 
•4nfial. eccies. ann. 1122,$. 11 etseq. p. i49> T. 3fIT. 
TOME I. ^ l4 
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CHIP. ifi. il falloit répuisement d'une longue guerre y et 
I j aa . Tafibiblissement du £matisnie de leurs partisans y 
|>pur que y de part et d'autre y ils voulussent ac- 
cepter des conditions équitables. - 
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CHAPITRE IV. 

Les Grecs y les Lombards et tes Normands , du 
septième au douzième siècle , dans TItaJtie 
méridionale. — Républiques de Naples ^ de 
Gaète et é£Am4ilfi. 

Lfis^ républiques qui nous occuperont dans le caip. ir. 
reste de cet ouvrage y ont toutes^ existé dans la 
partie septentrionale ou daos le centre de l'Ita- 
lie : toutes se sont détachées lentement et en 
silence de l'empire d'Occident^ à l'ombre du- 
quel elles avoient pris naissance ; toutes ont du 
le premier établissement de leur liberté aux em- 
pereurs allemands^ qui cherchèrent ensuite à 
détruire leur propre ouvrage. Mais pendant la 
première moitié du moyen âge, des événemens 
semblables , et seulement plus ignorés , s'étoîent 
passés dans cette partie de l'Italie méridionale 
qui forme aujourd'hui le royaume de Naples. 
\jài& villes de cette contrée , dépendantes alors 
des souverains de Byzance, avoient' de m^me 
secoué > sans révolution efsans violence , le joug 
ctes empereurs; de même elles avoient trouvé 
dans la liberté un nouveau principe de force y et 
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CHÀP. lY. des moyens de résistance contre les invasions 
étrangères ; elles avoient de même dû à un ré- 
gime républicain , un esprit plus actif d'entre- 
prise et de commerce* Il nous reste trop peu de 
monumens de leur histoiipe y pour que nous puis- 
sions entreprendre de familiariser nos lecteurs 
avec ces républiques, A peine quelques chroni- 
ques grecques et latines nous les font-elles entre- 
voit comme des ombres; on ne sait comment^ 
les atteindre ; la nuit qui les entoure nous dé- 
robe leurs formes, et nous laisse en doute sur 
leurs actions. Cependant il nous importe de nous 
former quelque idée de leurs institutions ^ de 
leurs succès et de leurs revers , puisque l'exemple 
que ces républiques donnèrent à lltalie ne fut 
point perdu pour les villes du nord, et que les 
négocians de Pise et de Gènes , que nous ver- 
rons, dans le chapitre suivant, instituer, les 
premiers , des gouvernemens libres dans la Tosr 
cane et la Ligurie, puisèrent, peut-^re en partie 
à Naples ou Amalfi , ces sentimens élevés , cette 
fierté républicaine qu'ils communiquèrent en- 
suite aux habitans de Milan, de Florence, et des 
villes du centre. 

L'établisisement , la puissance, la division et 
la ruine du grand duché des Lo];nbards de Béné- 
vent, méritent aussi quelque attention de notre 
part. Ce duché continua de se maintenir avec 
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gloire^ après la dëraite et la prison de Désidério^ obip. iv. 
roi de Pavie; il conserva aux Lombards les 
droits d'une nation souveraine^ trois siècles après 
la fin de leur monarchie; il contribua^ par* ses 
liaisons avec les Arabts et les Grecs, à introduire 
dans l'Occident le commerce, les arts et les 
sciences des Orientaux ; enfin ses relations avec 
Naples , Gaète et Amalfi, lient étroitement son 
histoire à celle de ces républiques. 

Les aventures romanesques , et les conquêtes 
h peine croyables des Normands , dans les mêmes 
provinces, forment encore un trait important 
de l'histoire d'Italie dans le moyen âge ; ces évé- 
tiemens appartiennent, à plus d'un titre, au 
sujet que nous traitons, et comme ayant amené 
la destruction des républiques de la grande 
Grèce, et comme ayant fondé la monarchie des 
Deux-Siciles , dont le sort fut toujours lié à celui 
des républiques lombardes et toscanes. Nous 
chercherons donc à faire connoître , dans ce cha- 
pitre, l'histoire de l'Italie méridionale pendant 
cinq siècles, durant lesquels les républiques 
grecques , les Grecs de Byzance , les Sarrasins , 
les Lombards et les Normands s'en disputèrent 
la possession. 

Lorsque les Lombards firent la conquête de 
l'Italie sur Justin II, en 568, les provinces qui 
demeurèrent aux Grecs , à peine défendues par 
les empereurs, séparées l'une d'avec l'autre , 
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foibies €t découragées , furent presque abandon- 
nées à elles-mêmes. Autharis • le troisième roi 
des Lombards y depuis Ardoin , fit la conquête 
de Bénévent; et traversant toute l'Italie méri- 
dionale jusqu'à Reggio ^ il |^ussa son cheval dans 
les flots y et frappa de sa lance une colonne éle-f 
vée dans la mer j, en s'écriant que c'étoit la seule 
limite qu'il reconnût à la monarchie des Lom- 
bards (i). Il établit ensuite 9 à Bénévent^ un de 
ses généraus;^ nommé Zoton, pour gouvemer 
sa nouvelle conquête. Cette expédition , qu'on 
rapporte à l'année 5Sg y est l'époque probable 
de la: fondation du duché de Bénévent (a). Ce 
duché ^ situé au centre du royjaume actuel de 
Naples^ interrompoit la communication entre 
les provinces que les empereurs possédoient en-' 
core. Un officier grec, nommé par ces derniers, 
résidoit , pour eux , à Bavenne , . avec le titre 
d'exarque; c'est à lui que tous les gouverneurs 
des villes d'Italie étoient subordonnés. Les cités 
de la Pentapole et de la Marche d'Ancône lui 
étoient immédiatement soumises ; c'est lui qui 

(i) Pauli Diaconi de Gestis Langobard. Lîb. HI , C' Si , 
p. 45i. 

(a) Ce point de chronologie est fort contesté. Quelques écrî« 
Vains rapportant la nomination de Zoton à Faimée 568 » ou 
même à une époquelantérieure à l'invasion d'Alboin , ils pré« 
tendent que ce duc commandoit des Lombards auxiliaires k la 
solde de Narsès. Voyez CamiUi Pellegrini dissert. I de ducatu 
Beneventano. Rer. Ital. T. V, p. i65. 
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nommoit les ducs de Rome, les maîtres des sol- chap. \r. 
dats de Naples ^ et les gouverneurs de la Calabre 
et de la Lucanie. Mais le duché de Spolète , qui 
appartenoit aux Lombards , ouvroit pour eux 
une communication^ souvent interrompue y entre 
l'Italie septentrionale et le duché de Bénévent , 
tandis qu'il séparoit Rome de Rayenne. De la 
même manière, le duché de Bénévent séparoit 
Rome et Ravenne de la Campanie , de la Fouille y 
de la Calabre y et de toutes les possessions mari- . 
tiilaes des Grecs. Ces dernières étoient dissémi- 
nées sur les côtes y sans communication l'une 
avec l'autre y si ce n'est par mer. 

Les Grecs étoient maîtres de la mer, et les 
Lombards dépourvus de marine ; mais les Grecs 
étoient timides et foibles, et les Lombards 
belliqueux et entreprenans. Les premiers se te^ 
noient sur la défensive ; ils cherchoient à se for^ 
tifîer chez eux : et J'empire mit son espérance y 
pour défendre l'exarchat, dans les marais de 
Ravenne ; pour le duché de Rome , dans le crédit 
des papes et la vieille gloire du nom romain ; 
enfin, pour les villes de la Campanie et de la 
Calabre , dans leurs murailles , et dans l'esprit 
de liberté des peuples qui- furent appelés à les 
défendre (i) j car les souverains de Constanti- 

(i) Lorsque Bélisaîre assiégea Naples , Don-seulement cette 
▼nie étoit dé}à fortifiée, mais elle étoil déjà gouvernée et 
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CHÀP. IV. nople, sans^ connoitre la liberté , la protégèrent 
chez leurs sujets occidentaux , pour s'épargner 
la peine de régner sur eux. 

Ce toit avec les armées les plus foibles que 
Bélisaîre avoit conquis l'Italie et l'Afrique. Les 
en£sins dégénérés des Romains et des Grecs se 
refusoient avec effroi au service militaire : les 
empereurs ne pouvoient réussir à recruter leurs 
légions ; et les conquêtes de Justiiiien lui furent 
rapidement enlevées^ parce qu'il ne trouvoit 
point de soldats pour les défendre. Les Grecs y 
jusqu'au moment où ils perdirent leurs posses-* 
sions d'Italie y n'y envoyèrent jamais des forces 
suffisantes. Le peu de troupes dont ils pouvoient 
disposer^ formoit la garnison de Ravenné^ et 
se cachoit derrière les marécages qui entourent 
cette ville : leur position étoit heureuse et bien 
choisie ; le roi des Lombards ne pouvoit ^ sans 
danger, s'avancer vers le midi de l'ItaKe, en les 
laissant derrière lui y surtout quand une nou- 
velle armée pouvoit débarquer des côtés de l'Il- 
lyrié dans le port de Ravenne y et fermer la com* 
munication entre l'armée et les états lombards. 
Les villes de la Campanie et de la Calabre ne 
restoient donc exposées qu'aux attaques moin$ 

défendue par les citoyens, qui redoutoîent surtout quW ne 
mit garnison chez eux. Procopius de hello Gothico. Lib. I, 
c. 8, 9 et lOy p. i4* 
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redoulables d^s ducs de Bénëvent , tandis que le cmip. iv. 
voisinage- de la Grèce leur permettoit d'en rece- 
voir des secours journaliers. 

Soit que les Lombards bëneventains fussent 
amollis par le beau climat et les délices de la 
grande Grèce , soit que les Campanieiis^ les Apu- 
liens et les Calabrois , eussent recouvré ^ par une 
vie active , et par l'habitude de fréquentes hosti- 
lités y quelques restes de la valeur de leurs ancê- 
tres ; après deux ou trois générations , il n'y eut 
plus une très-grande différence entre le courage 
et les ressources militaires des peuples soumis à 
ces deux dominations. Il ne s'agissoît^ pour as- 
surer aux Grecs la conservation des villes ma- 
ritimes, que d'intéresser leurs habitans à leur 
défense , et de rendre aux citoyens une patrie : 
ç'aurbît pu être l'œuvre de la politique ; ce fut 
probablement celle de la foiblesse ou du hasard. 
L'empereur se relâcha un peu de ses droits ; et 
dè& lors les institutions municipales y qui n'a- 
voient jamais été abolies y et qui étoient toutes 
républicaines y reprirent leur ancienne force. 

La république romaine -avoit formé fes gou- 
vernèmens municipaux et ceux des colonies sur 
son propre modèle ; dans quelques cités seule- 
ment^ elle avoit conservé des institutions plus 
anciennes encore, mais toujours également ré- 
publicaines ; les empereurs n'avoient point pris 
ombrage de cet esprit et de ces formes irapuis- 
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ciÀP. IV. santés qui subsistoient obscurément dans ks pe- 
tites villes. Deux siècles après l'asservissement 
absolu de la Grèce ^ on trouvoit encore ^ dans 
nie d'Eubée y des assemblées du peuple qui ju- 
geoient et portoient des lois ^ des démagogues y 
des agitateurs y et toutes les institutions comme 
les abus de la .plus absolue démocratie (i)« Les 
constitutions municipales auxquelles Rome avoit 
servi de modèle y se conservèrent plus long- 
temps encore y parce qu'elles s'accordoiént mieux 
avec les lois générales : elles durent même sur- 
vivre à l'empire d'Occident y d'autant plus que 
l'empereur Majorien, dans la dernière période 
de l'existence de cet empire, avoit rétabli et 
raffermi l'administration républicaine des villes 
et des municipalités. (2) 

A la fin du sixième siècle y les Grecs possé- 
doient encore quelques villes dans- la Lucanie 
ou Basilicate y l'ancienne Calabre ou terre d'O- 
trante^ et le Brutium ou la nouvelle Calabre ul* 
térieure (3). Plus tard^ ils conquirent de non- 
« 

(i) De l'an 3o à l'an 60 de notre être. Dion. Ghrjsostdme, 
Discours sur la vie champêtre. Ap. Cousin Despréanz, HisL de 
la Grèce , Liv. LXVI , T. XV, p. 399. 

(a) De 457 à 461. Novelle de Majorien, Code Théodosien 
ffdfin, T. V, p. 34. — Gibbon y Décline andfall^ c. 36, 
T. VI, p. i4i. . 

(3) Camiili Pellegrini de ducatu Beneifentano , disseri. F, 
FI et VIL Rer, Ital T. V, p. 173-187. 
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veau sur les Lombards la terre de Bari et la chip. iy. 
Capitanate. Leurs plus fortes villes^ dans ces 
provinces, étaient Otrante, Gallipoli, Ros- 
sano (i), Reggio , Gîrace , Santa-Severina et Cro- 
tone (2). Mais ils avoient aussi conservé dans la 
Campanie ou terre de Labour , deux petites pro- 
vinces maritimes, resserrées entre une chaîne de 
montagnes et le rivage , et fortifiées par la na- 
ture ; c'étoîent le duché de Gaète et celui de 
Naples. Le premier , situé entre le Cécube et le 
Massique, ces monts qu'Horace a rendus fa- 
meux , s'étendoit sur une côte privilégiée , où le 
voyageur , en venant de Rome, rencontre les 
premiers orangers , les aloès , les cactus suspendus 
aux rochers, et toute la végétation africaine (3). 
La ville de Gaète, bâtie sur une montagne aride 
et escarpée , qui s'élève au milieu des eaux , et 
qui n'est unie au continent que par une langue 
de terre basse , avoit été fortifiée aisément , de 
manière à la rendre presque imprenable. Les 
Grecs, appuyés par cette forteresse , défendoient 
les gorges d'Itri et de Fondi , et la plaine fertile 
du Garigliano. A une journée de distance , le 

(i) Constant. Porphyrogenet de Administrât Imperii. P. II, 
c. 27, p. 68. --^ Byumt Ed. Ven. T. XXII. 

(a) Idem , de Thematibus. L. II , T. X , p. aa. 

(5) Terracine ^ où cette riche végétation se présente pour la 
première fois , étoit la^ ville la plus occidentale du duché de 
Gaète. Camillo Pellegrini, diss* Fj p. r73. 
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duché de Naples^ proprement dit, comprenolt 
seulement la côte sans cesse travaillée par des 
feux souterrains , qui s'étend de Cumes à Ppm- 
péia, entre le volcan éteint de la Solfatara, et 
le volcan nouveau du Vésuve , qui la séparent du 
reste de la terre de Labour. Mais, pendant 
quelques siècles , on considéra tout le promon- 
toire de Sorrento comme faisant partie du duché 
de Naples. Cest une presqu'île située entre les 
golfes de Salerne et de Naples ; elle est couverte 
par un amas de montagnes , au travers desquelles 
aucune route n'est tracée ou n'est praticable. 
De riches villages , bâti$ sur le penchant de ces 
montagnes, sont suspendus au-dessus de la mer ; 
deux villes, Sorrento et Amalfi, occupent , l'une 
au couchant , l'autre au levant , le fond de deux 
bassins étroits, dont les approches sont telle- 
ment fermées par des monts escarpés , qu'il est 
presque impossible d'y parvenir autrement que 
par mer (i). Ce furent les deux duchés de Gaète 
et de Naples, qui, plus éloignés de l'empire et 
de ses officiers , réussirent le plus complètement 
à se donner un gouvernement républicain. Cha- 
cune des villes avoit une municipalité, peut- 
être formée sur îe modelé de la constitution ro- 

(OVen'ai trouvé dans le pays aucun guide qui voulût me 
conduire au travers de ces montagnes j cependant nous verrons 
dans cette histoire que quelques armées les ont traversées ; uue 
entre autres de Roger I*', roi de Sicile, en 1 135. 
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niaine ^ peut-^tre conservée depuis le temps des chap. ir. 
républiques de la grande Grèce. Les magistrats 
étoîent élus par les citoyens^ dans une assem- 
blée annuelle ; et le peuple pourvoyoit par des 
taxes qu'il s'imposoit lui-même , aux dépenses 
qui n'avoient pour but que son propre^ avan- 
tage y tandis que le produit des impôts publics 
etoit transporté presque en entier à Constan- 
tinople. 

Les villes avoient été soigneusement fortifiées 
par les empereurs ; mais pour que les bourgeois 
défendissent leurs murailles y il falloît qu'ils for-* 
massent une milice. Déjà ils s'étoient assemblés 
pour des offices civils : ils se donnèrent aussi des 
liens militaires^ ils élurent leurs capitaines; ils 
se soumirent volontairemnt aux règles de la 
discipline ; ils sentirent combien ils étoient in- 
téressés à défendre 9 sous les che& en qui ils 
avoient confiance y leurs personnes et leurs pro- 
priétés. C'est ainsi qu'ils devim^ent vraiment ci- 
toyens. 

Pendant le septième et le commencement du 
huitième siècle , l'exarque de Ravenne nomma 
le premier magistrat ou duc des principales 
villes maritimes (i). Mais^ après que Ravenne 
eut été prise par les Lombards > le gouvernement 

(i) Constant, Porpkyrag. deAdministr, Imperii P^II, c. aj^ 
p. 68. 
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cRAp.tr. des villes grecques fat partagé entre le duc ou 
maître des soldats de Naples y et le patrice de Si- 
cile. Ces deux officiera furent noioimës par Tem- 
pereur^ jusqu'au dixième siècle (i). Plus tard 
enfin ^ le maître des soldats de Naples fut élu par 
les suffrages de ses concitoyens* 

Durant les cinq siècles qui renferment toute 
l'existence des républiques de la Campanie , ceU 
les-ci furent presque constamment appelées à 
combattre les Lombards ^ maîtres du duché de 
Bénévent. Mais pendant trois siècles^ ces guerres 
ne nous sont indiquées y par* un petit nombre 
de monumens Listoriqués y que d'une manière 
sommaire et confuse. Il ne nous reste aucun his- 
torien ancien de ces villes grecques : les Lombards 
bénéventains ont eu quelques écrivains de chro- 
niques ^ mais seulement dans le dixième siècle^ 
et leurs récits ne commencent qu'avec le règne 
de Charlemagne. Au reste nous ne devons guère 
regretter de plus amples détails ; la foiblesse des 
deux peuples ennemis, et la nature du pays 
qu'ils occupoient y les forçoient à limiter leurs 
expéditions à quelques attaques contre les châ- 
teaux ou les villages situés sur les montagnes : 
s'ils ne réussissoient pas à s'emparer de ces châ- 
teaux par un coup de main y comme ils ne se 

(i) Camilh Pellegrinide ducatu. Beneif. disssert. V^ p. 175. 
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sentcnent point en ëtat d'en poursuivre le siége^ ch^p. iv. 
les principaux guerriers sai^ssoient quelque oc- 
casion de £dre preuve de bravoure y par un com- 
bat singulier , ou par une incursion hardie chez 
les ennemis y puis ik se retiroient en hâté. Les 
Lombards s'avancèrent h plusieurs reprises ^ 
J4isque sous les murs de Naples^ de Gaète ou 
d'Amalfi : les Grecs n entreprenoient point dans 
ces occasions d'empêcher l'ennemi de pénétrer 
dans leurs campagnes : mais les villageois s'en-* 
fermoient dans leurs châteaux^ et les bourgeois 
se retiroient derrière leurs murailles ; et comn^e, 
avant l'invention de l'artillerie^ les moyens d'at- 
taqi&er les places n'étaient point {M*oportionnés 
aux moyens de les défendre , comme la famine 
seule pouvoît les réduire , ou la lâcheté les faire 
rendre y toutes les attaques des Lombards furent 
constamment repoussées. 

. Il y avoit déjà cent cinquante ans que les du- 
chés de Naples et de Gaète maintenoient leur 
indépendance au milieu des Lombards bénéven- 
tains y lorsque Léon-l'Isaurien y en s'efforçant 
d'abolir dans ses états le culte des images , aliéna 
ses sujets d'Italie y et perdit une partie des pro- 
vinces qu'il possédoit dans cette contrée * Le duc 
de Naples , Exilaratus , s'eflForça de seconder l'em- 
pereur dans sa juridiction : mais les Napolitains 
étoient fortement attachés à leur superstition f 



# 






atX^ HISTOIRE DB^ RÉPUB. ITALIENNES 

cHAp. IV. ils se révoltèrent. Le pape Grégoire 11^ ayant 
accusé leur duc d'être entré dans un complot 
pour le faire assassiner ^ ils massacrèrent ce duc, 
ainsi que son fils : ils renvoyèrent le duc Pierre , 
nommé à G>nstantinople pour lui succéder ; ils 
forcèrent le patrice Ëutychius à jurer qu'il n'en- 
treprendroit rien contre le pape , et ils s'enga- 
^ gèrent avec les Romains et le roi des Lombards y 

à défendre le successeur de saint Pierre envers 
et contre tous (i). Cependant ils ne cessèrent 
point de reconnoltre la suzeraineté des empe- 
reurs d'Orient; et comme ceux-ci, à qui la 
même querelle a voit déjà fait perdre l'exarchat 
de Ravenne, sentirent qu'il étoit prudent de 
fermer les yeux sur la continuation du culte 
des images, les Napolitains ne firent point diffi- 
culté d'installer le nouveau duc qui leur fut 
envoyé de Constantinople : seulement le schisme 
relâcha toujours plus le lien qui unissoit les villes 
de la Campanie à l'empire ^ et l'esprit républi-* 
cain fit dans ces villes de plus rapides progrès. 
La monarchie des Lombards fut détruite en 
774 > par Charlemagne; Arichis, alors duc de 
Bénévent, étoit gendre de Désidério y le dernier 
roi : il ne voulut point reconnoltre le nouveau 
souverain de l'Italie; et le premier, entre les 
seigneurs bénéventains , il se déclara prince 

{,\)Anast, Biblioth. de vita Grtgorii II, p. ï56, T. III , P l 
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indépendant y se fit couronner par les évêqnes chap.iv. 
de sa, principauté^ et reçut d'eux Fonction sa- 
crée. Il conclut en même temps un traité de 
paix avec les Napolitains, pour se trouver mieux 
en état de se défendre contre Pépin, fils de 
Gharlemagne 9 alors roi d'Italie, qui se prépa- 
roit à poursuivre les Lombards dans le duché 
de Bénévent. Cependant , aptes une guerre mal- 
heureuse , il fut forcé de céder à son tour , de 
se reconnoître tributaire de Tempire d'Occi- 
dent, et de livrer son propre fils Grimoald , en 
otage à Charlemagne (i). Depuis que les Lom- 
bards étoient opprimés , l'empereur d'Orient 
les avoit pris sous sa protection ; et il avôit 
accueilli à sa conr Adelgise , fils de leur dernier 
roi. Le duc de Bénévent, pour se mettre à portée 
de recevoir aussi des secours de Constantinbple, 
fortifia Salerne, leseul port de mer qu'il eût 
. dans ses états , et fit dans cette ville sa résidence 
habituelle, (a) - ^ 

Grimoald succéda au duc de Bénévent, son 787. 
père j et Charlemagne lui peimit de régner à 
Bénévent, sous condition que les Lombards, 

(i) Erchempertus monacus Cassinens. Hist* Langob, BeHe* 
ventiyC. a et 3, p. a37, T. II, Rer, ItaL 

(a) Erchemp, c. 4 > P* ^38. -▼- Anonymus Salemitan. apud 
Cam. Palleg. p. 287, T. II, P. L -— Le port de Salcrne est 
proprement a Yiétri , à deux milles au coachaut de la ville ; car 
la rade même de Salerne est très-mauvaise. 

TOME I. l5 
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ses sujets^ raseroient leurs barbes ; tju'ea tète des 
actes et sur les monncHes du duché on inscriroit 
le nom de Cluarlemagne; et quel es fortiGcations de 
Salernt^ d'Acéreoza et de Gonza seroient renver- 
sées (i)* Ce traité ne fiit pas longtemps observé ; 
Grimoald ^ et Pépia fils de Charlemagne, étoient 
du même 4ge : une rivalité de gloire les excitxnt 
aut combats i «t Grimoald , réduit aux seules 
forces de son duché , mais assuré de l'affection 
de son peuple, sut profiter avec habileté da pays 
montagneux qu'il avoit k défendre ^ des fortifica- 
tions des villes et d^ climat du midi, meurtrier 
pour les apnées françaises ril repoussa les atta- 
quas de Terarpereur d'Occident, et ne fut jamais 
soumis, (a) 

Un autre Grimoald succéda au prunier, et 
maintint l'inépendaiice de Bénevent pendant le 
reste du règne de Gbaiiemâgne (3). A la mcyrt 

(i) Erchemperâus monach, c. 4 » p* a38. 
(a) Erchentp. c. 5 , p. a38 — Grimoald , pour toute réponse 
aux sommations de Pasia , lui envoya ce distique latin : 

Liher et ingenuus sum natus utroque parente 
Semper cro Kber credo , tuente Deo. 

(3) Ce second Grimoald portoit un surnom allemand. Store 
SM%, prepremelit, le TroM€-siégê$)tt ce nom populaire, 
qui lui avoit été donnéau temps oii H remplissoit encore l'office 
de maître des gémonies, peut-é£reà la cour de son prédéces- 
seur» nous fait oonnoitre que la langue teutonlque étôit encore 
parlée par les Lombards de Bénévent dans le neuvième siècle. 
ÂnoT^rm, Salemitan. Paralip<m.c. 99, T. H , P. II , p. igS- 
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de cet empereur, la foifolesse de ses successeurs chap. ir. 
auroit pu doDuer aux ducs de Bénévent Tocca- 
sion d'étendre leurs états par des conquêtes; 
mais àeette même époque^ ce duché coramençoît 
à être gouverné par des tyrans qui, en perdant 
Taffection du peuple , perdirent aussi toutes 
leurs forces* Grimoald II fut tué par ses sujets 
révoltés ; et ceux-ci lui donnèrent pour succès^ 
seur, en 817 , un réfugié de Spolète , nommé 
Sicoa^ qui^ au temps de la conquête de Chatr- 
lemagne^ ayoit danandé un asile au duc de 
Bénévent^ et que Grimoald P' avoit fait coiyte 
d'Acérenza. (i) 

Ce nouveau prince étoit allié du duc Théo-- 8i8. 
dore, qui gouvernoit Naples à cette époque; et 
c'étoit avec Taide de celui-ci qu'il s'étoit emparé 
de l'autorité suprême* Mais le peuple de Naples^ 
mécontent de son premier magistrat, le chassa 
de la ville, et lui donna pour successeur un de 
ses compatriotes nommé Étiennç (a). Théodore 
se réfugia auprès de Sicoii, dont il implora le - 
secours ; et le prince de Bénévent accourut avec 8a6 83o. 
toutes ses forces y pour mettre le siège devant 
Naples. Les Napolitains, réduits aux milices de 
leur duché, ne pouvoient opposer à des ennenjis 
infiniment plus nombreux, que leur courage et 

(i) Anonymi Salernit. Paralip, c. 35, p. 198. 
(a) Jokannis Diaconi Ckronicon episcop, ^iVeapol eccîes* 
T. I,P. n^p.3ï3. 
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cBAP. iT. leurs marailles. Ces murailles forent ébranlées 
par le bélier; une. large brèche ouvrit la ville 
aux assiégeans, et les Napolitains ^ désespérés ^ 
sentirent l'impossibilité de se maintenir davan- 
tage. La nuit approchoit ^ et*devoit amener à sa 
suite 9 le massacre, le pillage y^ et toutes les hor- 
reurs qu'éprouve une ville prise d'assaut. Leur 
due, Etienne, avoit une mère et deux fils , dignes 
d'une république plus heureuse ; ils accourent 
auprès de lui, et supplient le chef de leur famille 
et de l'état de'se montrer le père de leurs conci- 
toyens plutôtVque le leur, et de les sacrifier au 
J)ien public. Une députation est envoyée an 
prince de Bénévent : on lui représente que la 
ville est désormais entre, ses mains; que, s'il 
l'épai^ne , elle deviendra le plus beau fleuron de 
sa côurcmne; que si, au contraire, il lui livre 
un dernier assaut à la fin de la journée , il ne 
pourra réprimer se^soldats , ni sauver Naples du 
massacre, dujfpillage et de Fincendie; car les 
assiégés les provoqueraient par une défense.dé- 
sespérée : on le somme , pour sa gloire même, 
d'attendre que le ' soleil éclaire son triomphe : 
ou le supplie d'épargner des malheureux qui ne 
demandentl^our se rendre |que le court délai 
d'une nuit ; et, comme gage de leur soumission 
, prochaine, on lui présente au nom du duc 
Etienne , tout ce qu'il avoît de plus cher, sa mère 
et ses deux enfans. Sicon accepte ces otages, et 



fait sonner la retraite, se réservant d'entrer dans cdap. iy. 
la ville avec le point du jour., (i) 

Cependant Etienne assemble ses guefriers et 
ses concitoyens. « Je ne suis plus maître des sol- 
» dats, leur dit-il; j'ai perdu ce titre glorieux, 
n au moment où j'ai pu donsentir à soumettre 
» votre patrie au joug des Bénéventains. Je l'ai 
« promis, mais je n'ai pu vous lier par mes pro- 
» messes. Vous êtes libres, élisez un nouveau 
w chef, et que , plus heureux que moi , il relève 
» vos murailles, et vous conduise à la victoire. » 
Etienne, ayant ainsi parlé, sortit deNaples, 
dévouant sa tête à la vengeance de l'enniemi. Il 
fut tué par les soldats de Sicon, devant une église 
de sainte Stéphanie. (2) 

Les Napolitains, cependant, saluèrent un de ^ 

leurs chefs, nommé Bon, du titre de maître 
des soldats : par ses ordres, les femmes, les enfans, 
les vieillards , se joignant aux guerriers , travail- 
lèrent . avec tant d'ardeur , pendant la nuit , à 
relever leurs murailles, et à les couvrir d'un 
fossé , que lorsque Sicon se présenta , le lende- 
main matin , à la tête de ses troupes, il reconnut 
qu'il étoit impossible d'enlever la brèche par un 
assaut. 

Ci) Erchempertusmonach, Cassin. ffist. Longôb, Benevent, 
t. 10, p. Q39. — Giarmone Istoria civile del regnodi JYapolL 

L. VI, c. 6, p. 517. 

(2) Johann. Diaconus Chr. episc. JYeap. p. 3i3. 
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Les Napolitains, abandonnes des Grecs, avoient, 
sur ces entrefaites^ sollicité les secours de Louis- 
le-Débonnaîre , empereur d'Occident. Ils reçu- 
rent de lui quelques renforts y qui les aidèrent 
à soutenir longi-teinps encore le siège ; et, lors- 
que Sicon commençoit à se rebuter , il enga- 
gèrent ce prince à leur accorder la paix : pour 
prix de sa modération ils lui promirent un tribut, 
et îui livrèrent les reliques de saint Janvier , 
dont le corps , enlevé à la basilique de Naples , 
fut transféré en pompe à la cathédrale de Bé* 
névent. (i) 

Peu d'années après, Sorrento, l'une des prin- 
cipales villes du duché de Naples , fut , à ce 
qu'assure une légende , délivrée d'un siège non 
moins formidable , par l'intervention miracu- 
leuse du saint son patron. Mais l'expédient dont 
l'agent céleste fit usage, n'a pas toute la noblesse 
et toute la générosité de celui qu'employa le 
duc patriote. Sicard avoit succédé dans la prin- 
cipauté de Bénévent à son père Sicon ; et , soit 
que les Napolitains ne payassent pas exactement 
le tribut qui leur étoit imposé , soit que l'hu- 
meur inquiète de Sicard lui fit désirer la guerre, 
ce prince parcourut et dévasta les terres du duché 

(i) Anowpn^Stdenûian.fragm, ap, CanUlL Pelleg. p. 390. 
'^ Léo Ostiensis i Ckronic, monast, Cassinens. LM,cap. 20» 
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de Naples ; s'arrêtant ensuite deyant Sorrento , «ap, iv. 
il réduisit cette ville aux dernières extrémités. 
Une nuit^ comme il méditoit sur les moyens 
d'assurer sa conquête^ Tombre de saint Antonin , 
jadis abbé de Sorrento, apparut devant lui. 
L'homme de Dieu portoit en ses mains un bâton 
noueux. Avant de parler, il s'en servit pour frap- 
per de cinq ou six coups les larges épaulés du duc 
de Bénévent j puis il ajouta d'une voix terriMe : 
H Subis la juste punition des tourmens que tu 
» causes à mon troupeau , et soumets-toi , xtié^ 
» créant, au pouvoir du ciel et de ses saints. » 
Il levait de nouveau son bâton, et alloitrecom* 
mencer son divin ministère , lorsque Sicard , 
prosterné aux pieds de l'ombre vraiment redou- 
table, jura qu'il respecteroit désormais les fidèles^ 
de saint Antonin. En efièt, dès que le jour 
parut, il se bâta de se retirer avec son armée (i). 
Quel que soit le degré de croyance qu'on accorde 
à cette légende, du moins est- il certain que 
Sicard conclut, en 836, avec l'évêque, le maître 
des soldats et Fétat de Naples, un traité Ûe 
paix qui nous a été conservé. Cet état, dans la 
traité , est appelé la république , par opposition 



^i) ^cta Sanctorum, apud BoUandistas in vita sàncti An- 
tûnini abbatis Surrentini ad diem t^/èbr. Muratori, Annali 
d'italia, A, 837. 
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cHAF. lY. aux pays soumis à la domination lombarde^ qui 
sont appelés états du prince, (i) 

Pour obtenir la paix de Sicard, André, maître 
des soldats de Naples , avoit eu recours à un 
moyen bien dangereux, qui fut d'un funeste 
exemple pour toute l'Italie méridionale. Privé 
de l'appui des empereurs grecs , il avçit eu re- 
cours aux barbares; et il avoit appelé les Sarrasins 
de Sicile* à son aide (2). Depuis peu d'années , 
les Musulmans avoient établi une colonie mili- 
taire dans cette île. Un Grec, nommé Euphé- 
mius, après avoir enlevé une religieuse dont 
il é toit amoureux , se voyant poursuivi par le 
patrice de Sicile , avoit été chercher un asile en 
Afrique : il avoit fait connoître aux Sarrasins 
les moyens de s'emparer de la Sicile, et il étoit 
revenu dans cette île, en 812 , avec une armée 
• d'Arabes, qui en avoient entrepris la con(juêtc(3). 
Lès Sarrasins étoient, à cette époque, de beau- 
coup supérieurs aux Grecs , pour le courage et 
les talens militaires; ils leur avoient enlevé pres- 
que toute l'Asie , l'Egypte et l'Afrique , et, plus 
tard, l'île de Crète et plusieurs îles de l'Ar- 

(i) Voyez ce traité apud CamîlL Pellegr. sous le titre de 
Capitulare prin'cipis Sicardi. T. II , p. 256. 

(a) Johannis Diaconi Chron. episc Neapol. p. 3 14. 

(3) Gregorii Cedreni Hist. compend. T, VIII , Byz. Fen, 
p. ^oS.^-^Anohjrmi Salernit, Pàralipom, c. 45, p.'aoB» 
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cliipel ; ils ayoient conquis TEspagae suï* les chap.iv. 
Visîgoths j et l'enthousiasme religieux et mili- 
taire, qui commençoit à s'e'teindre en Arabie et 
en Syrie, enftammoit toujours les Musulmans sur 
les frontières de leur empire , et les poussoit • 
a de nouvelles conquêtes. Dès que les Sarrasins 
eurent mis le pied en Sicile, ils y acquirent la 
prépondérance sur les troupes de Michael-le- 
Bègue, qui régnoît alors a Cohstantinople ^ et 
sur celles de Théophile, son fils et son succes- 
seur. En 83*1 , le patrice Théodotus fut tué dans 
un combat , et les Arabes s'emparèrent de la 
\ille de Messine ; Tannée suivante ils se rendirent 
maîtres de Palerme , et ils commencèrent dès 
lors à infester , par leurs ravages , les côtes de 
l'Italie. Cependant, aussi long - temps que Sîcard 
vécut, ils ne purent faire aucune conquête dans 
ces provinces. ^ 

Sicard nous est représenté comme ayant joint 
une grande bravoure à beaucoup de vîces qui 
le rendirent odieux à ses sujets. Le premier des 
princes lombards , il força la ville d'Amalfi à 
reconnoltre sa domination. La guerre entre les 
deux peuples n'eut d'autre motif que la posses- 
sion des reliques de sainte Triphomène, pa- 
trone d'AmalG. Sicard, dont la dissolution, la 
cruauté et les sacrilèges n'avoient fait que re- 
doubler le zèle religieux, et qui étoit animé d'un 
ardent demr de racheter ses péchés et passés et 
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CHIP. IV. futurs^ cherchoît à tout prix à rassembler des 
reliques 9 pour eu orner la cathédrale de Béoé- 
yent ; il avoit déjà forcé les Napolitains à lui 
céder celles de saint Janyier ; il ayoit ensuite 
enleyé^ aux lies de Lipari ^ celles de saint Barthé- 
lemi ; et il déclara la guerre à la yille d' Amalfi ^ 
pour obtenir celles de sainte TriphomèncLa 
petite république d' Amalfi , qui releyoit encore 
de Naples ^ étoit alors diyisée par des factions 
qui l'ayoient afibiblie ^ en sorte qu'elle n opposa 
pas une longue résistance aux arm.ea de Siqard. 
Ce prince^ après s'en être rendu maître , non-* 
seulement dépouilla le sanctuaire des châsses 
qui faisaient l'objet de son ambition ; il força 
de plus tous les habitans à le suiyre à Salerne > 
et y dans le but de les unir pour jamais à son 
peuple^ il leur fît contracter des mariages ayec 
ses sujets^ et leur accorda les mêmes droits qu'aux 
Lombards, (i) 

Sicard^ cependant, ayoit aliéné le clergé de 
ses états par ses sacrilèges ; la noblesse , d'abord 
par des intrigues galantes, et ensuite par l'or- 
gueil insupportable de sa femme ; le peupla 
enfin, par de sanglantes exécutions. U ayoit 
confiné dans une prison y k Tarente , son frère 
859. Siconolfe, contre lequel il ayoit conçu de la 

(i) Anonymi Salernit, Paralipom, cap. 58-6o, p. 217. — 
Ckronici Amalfitanifrag, ap. Muratori antiq. liai, med. œvi. 
T.I,e. 3 et 4, p. 208. ♦ 
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jaloQsie* N'étant plus entoure que d'ennemîs csap. it 
secrets , il fut assailli dans une partie de chasse 
près de Bénëvent, et massacré par des conjurés; 
les habitans de cette dernière ville désignèrent^ 
pour lui succéder^ Radelchise> son trésorier, (i) 

Dès que la nouvelle de la mort de Sicard eut 
été apportée à Salerne y les habitans d' Almalfi y 
qui s'y trouvoient presque seuls y car les Saler- 
ni tains étoient alors occupés de leurs récoltes , 
coururent au port, et chargèrent les vaisseaux 
qu'ils y trouvèrent^ des dépouilles des temples 
et des maisons^ pour se dédommager du pillage 
qu'Amalfi avoît éprouvé peu d'années aupara- 
vant ; ils retournèrent en triomphe à leur an- 
cienne patrie^ et se hâtèrent d'en relever les 
fortifications. C'est depuis cette époque que les 
Amalfîtains s'affranchirent entièrement de la su- 
zeraineté du maître des soldats de Naples^ et qu'ils 
commencèrent à se gouverner en république in- 
dépendante. (2) 

Les Salernitains cependant ne voulurent point 
reconnoltre pour prince ^Radelchise^ que les 
Bénéventains avoient élu ; et plutôt que de se 
soumettre à lui , ils aimèrent mieux se réconcilier 
avec les habitans d'Amalfi : ils promirent ii 

(1) Anonymi Stdemit, Pandip, c. 6a, p. 219. — Ercheni' 
perlas monachus, c. i3, p. 340. " 

(3} jénony^Li Salemitani Paralipomena , c. 63, p. aao. 
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cBAP.'iv. ceux-ci la paix et le pardon de la dernière injure, 
pourvu que les Amalfitains voulussent les aider 
de leurs vaisseaux , pour mettre en liberté l'hé- 
ritier légitime de la principauté, Siconolfe , 
frère de ^Sicard , qu'on savoit être prisonnier à 
Tarente. 

Quelques vaisseaux marchands, montés par 
des citoyens des deux villes, firent voile en 
effet de la rade d' Amalfi pour Tarent é. Les mar- 
chands se répandirent le soir dans les rues de 
cette dernière ville, en demandant à haute voix, 
selon Tusage de ces temps-là, qu'on leur donnât 
l'hospitalité. Quelques-uns d'entre eux furent 
admis, comme ils l'avoient espéré, par les geô- 
. liers de Siconolfe. « Nous avons une chambre 
» balayée, dirent ceux-ci; logez chez nous, et 
» si demain yous nous faites un présent, nous 
» en serons reconnoissans. » C'est presque ainsi 
qu^ujourd'hui encore les voyageurs sont logés 
dans les mêmes provinces. Les Salemitains firent 
acheter du vin et des provisions par leurs hôtes : 
ils les encouragèrent à faire bonne chère; et lors- 
que les geôliers furent plongés dans le sommeil 
dé l'ivresse, les Salernitain&déli vrèrent Siconolfe, 
et, le faisant embarquer aussitôt, ilsle condui- 
.sirent à Saleme. (i) 

L'élection simultanée de ces deux princes , 

(I) Anonjrfni Salernitani ParaUpom. c. 63 et#4» P* î^^'- 



DU MOYEN AGE. aSj 

Radelchise à Bénévent, et Siconolfe à Saleme, ^"^'' '^• 
fut la cause de longues guerres civiles , du par- 
tage, de l'afibiblissement, et, au bout de deux 
siècles, de la ruine de la nation lombarde, dans 
le midi de l'Italie. Radelchise appela les Sarrasins 
à son secours, et les cantonna dans le voisinage 
de Bari , dont ces auxiliaires infidèles s'emparè- 
rent bientôt. Siconolfe se crut autorisé à faire 
usage des mêmes armes ; il fit venir d'Espagne 
d'autres Sarrasins, de la secte des Aglabîtes en- 
nemis des Sarrasins d'Afrique. Ce furent pro- 
bablement les Aglabites de Siconolfe qui s'em- 
parèrent de Tarente , et qui ravagèrent les 
Calabres. (i) 

Les princes de Saleme et de Bénévent , unis- 
sant dans leurs armées ces troupes musulmanes 
à leurs sujets lombards, se firent une guerre 
cruelle , durant laquelle les campagnes furent 
ravagées et les villes pillées par les Arabes , 
sans que chaque prince osâ,t réprimer la bar- 
barie de ses farouches alliés, et sans que leur 
secours lui assurât la victoire. Siconolfe engagea 
Guido - l'Ancien , duc de Spolète , et Français 
d'origine, à venir à son aide avec une armée; et 
ce seigneur , selon les mœurs de sa nation , dit 
Erchempert, s'enrichit aux dépens des deux 
princes, auxquels il vendit tour à tour sa pro- 

(i) Erchemperti Chronic. c. 17, p- %i^i. 
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CRAP. IV. tection (i)* Enfin , par l'entremise de Guido^ 
et sous la protection- de l'empereur Louis II , 
un traité de partage du duc de Bénévent ^ 
entre les deux compétiteurs, fut arrêté en â5i. 
Tarente y Cosenza , Capoue ^ Sora 9 avec leurs 
dépendances^ et la moitié du comté d'Acé- 
renza, c'est-à-dire toutes les provinces du 
royaume actuel de Naples.^ qui sont situées 
sur la mer Méditerranée , à la réserve de la 
Calabre ultérieure ^ et des duchés de Naples et 
de Gaète^ furent cédées au prince de Salerne : 
celui de Bénévent se réserva l'autre moitié de 
la principauté , qui , à la r^erve de la terre 
d'Otrante , comprenoit tout le reste du royaume 
4e Naples, du côté de l'Adriatique. La limite 
des deux états fut placée a égale distance «ntre 
Bénévent et Salerne , et Bénévent et Capoue* 
Les deux principes ^ après ce partage , s'enga- 
gèrent à chasser^ de concert ^ les Sarrasins de 
leurs états, (i) 

Mais ni l'un ni l'autre n'étoit assez puissant 
pour réparer le dotomage qu'il avoit occa-* 
sionné. Toux deux moururent peu après le 
traité de partage; et^ les Lombards ayant con- 
servé dans le duché de Bénévent^ le droit d'élire 

{1) Erchempertus monajch, CcLSsin, c. 17, p. 24'* — \Anonym. 
Salemitanus Paralip. c. 67, p. 223. 

(2) Capitulare Ràdelckisi princip. Benepentani de divisione 
principe apud Camill. Pelleg. T. II , p. 1S0. 
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leurs souverains, comme ils ravoient exercé chap-iv. 
dans le royaume de Pavie^ les deux principautés 
ne restèrent point dans la famille de Radel- 
ckise ni àe Siconolfe, et s'affoiWirent par de 
nouveaux partages. Landolfe, comte de Capoue, 
se rendît indépendant : son exemple fut suivi 
en partie par d'autres comtes ; et les princes lom- 
bards, réduits à la souveraineté d'une seule 
ville y et affoiblis par de petites guerres et de 
petites intrigues , rentrèrent dans une obscurité 
d'où il seroit difficile et peu avantageux de les 
tirer. 

Les républiques grecques ne furent pas 
exemptes des calamités que la discorde des 
p*incès lombards avoit attirées sur l'Italie méri- 
dionale^ Une colonie militaire de Sarrasins se 
fortifia sur les bords du fleuve Gariglîano, près 
de son embouchure, dans une plaine fertile, 
mais qui, désolée' encore aujourd'hui, semble 
nous conserver les traces des ravages des Mu- 
sulmans. D'autres Sarrasins se rendirent maîtres 
de Gumes , colonie grecque, autrefois fondée par 
les Eubéens , alors Ta plus occidentale des villes 
du duché de Naples. Le séjour des Sarrasins 
dans cette cité illustre , où ils s'établirent à plu- 
sieurs reprises , a causé sa ruine . Deux siècles 
plus tard on la détruisit de fond en comble , 
lorsqu'on réussit à les en chasser. Les Sarrasins 
se rendirent encore maîtres d' Acropoli, ou Gapo- 
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cHÀP. ly. délia -Licosa y et de Mîsène : ils assiégèrent 
Gaète en 846 ; mais les citoyens de Naples , 
d^Amalfî et de Sorrentb se réunirent sous la 
conduite d'André • maître des soldats ou consul 
de Naples, et de Césario ,. son fils , et forcèrent 
les Africains à lever le siège ( i ) . La flotte de Gaète 
se réunit ensuite à celles des autres républiques 
grecques; et .toutes ensenaihle se rendirent à 
Ostie, pour secourir le pape Léon IV contre les 
mêmes ennemis. (2) 

Les républiques grecques de la Campanie 
étoient, avec les empereurs grecs, les seuls états 
chrétiens qui eussent une marine sur la Médi- 
terranée. Leurs flottes , guerrières et marchandes 
tout ensemble , défendoient le territoire et aug- 
mentoient chaque année la richesse de Naples , 
de Gaète et d'Amalfi. La dernière de ces villes, 
ayant recouvré sa liberté depuis le règne de Si- 
conolfe k Salerne , croissoit en population et en 
richesse, et commençoit à s'emparer du com- 
merce de l'Orient. Les Amalfitains prétendoient 
être issus d'une colonie romaine : ils assuroient 
que leurs ancêtres , envoyés^par le grand Con- 
stantin à Byzance, avoient fait naufrage à Ba- 
guse, et séjourné long-temps en Illyrîe; qu'ils 
avoient ensuite traversé l'Adriatique, et qu'ils 



(i) Johannis Diaconi Chron, episc. IVeap. p. 3i5. 

(2) Fii^a Leonis Papœ IP^apud ^inastas. biblioth. p. q5j. 
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s'etoient établis à Melphi, dans la Pouille ^ où chap. ivw 
ils avoîeat séjourné long-temps eacore î qu'enfin 
ils aToient quitté cette province ^ pour chercher 
un pays où ils pussent vivre entièrement libres y 
et qu'alors seulement ils avoient bâti sur le golfe 
de Salerne une ville à laquelle ils avoient donné 
le nom de leur dernière habitation (i). Leur 
petit état étoit composé de quinze ou seize vil- 
lages et châteaux situés autour de la capitale^ 
sur le penchant des montagnes qui ferment à 
l'occident le golfe de Salerne .^ Les uns sont res- 
serrés entre la mer et les rochers, et leurs habi- 
tans profîtoient de quelque rade ou de quelque 
port y pour s'adonner à la pèche et au commerce : 
les autres demeurent suspendus , comme Taire 
d'un aigle y à mi-côte des monts dont le pied est 
baigné par la mer; on ne les voit qu'à moitié ^ 
au miilieu des bois d'oliviers qui couvrçnt tout 
ce district. Les branches dorées des orangers qui ^ 

entourent leurs maisons blanchies , attirent ce- 
.penVÎant de loin les regards, et indiquent l'habi- 
tation de propriétaires riches et industrieux ; 
tandis que, de l'autre côté de ce magnifique 
golfe, les temples majestueux de Pestum s'élè- 
vent seuls au milieu d'une plaine déserte et dé- 
solée, que la liberté n'a plus visitée depuis deux 
mille ans, 

(i) jinonymi Salernitani Paralipom, c. 73-75, p. 228.— 
Chronici Amalphitani Fragm. c. i, p. 207^ Antiq. liai, T. h 
TOMJ? I. 16 
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Ayant la conquête de Sicard y les Amalfitains 
recevoient leur gouyerneur du duc , consul y ou 
maître des soldats de Naples. Après qu'ils se fia- 
reiît remis en liberté > en SSg^ ils*lse soumirent 
h un magistrat annuel élu par les suflrages du 
peu|>le y qu'ils appelèrent tantôt préfet y tantôt 
comte y maître des soldats ou duc (i). Sous le 
gouyernement de ces chefs y la république d'A- 
malfi couyrit la mer de ses yaisseaux r elle ré- 
pandit dans tout l'Orient sa monnoie^ connue 
sous le nom de tari (2) y et elle s'acquit une ré- 
putation brillante de sagesse , de courage et de 
yerttt. L'Europe a reçu de ce peuple trois legs 
bien propres à perpétuer sa mémoire. C'^t un 
citoyen d' Amalfi y Flayio Gisia ou Gioia y qui fut 
l'inyenteur ou l'introducteur en Occident de la 
boussole ; c'est dans Amalfi qu'on retrouva 
l'exeHigJaire des Pandectes y qui fit renaître dans 
tout TQccident l'étude et la pratique de la juris^ 
prudence de Justinien; ce sont enfin les lois 
d' Amalfi sur le trafic maritime y qui ont seryi de 
comnoientaire au droit des gens y et de fondement 
à la jurisprudence du commerce et des mers : 



(i) Anùnym, Salernit, Paralip. c. 76 , pi a3o. — Chronic. 
jimalphiteM. c. 8 , p. 209. 

{1) Le tari , qui vaut douze grains , ou un cinquième en sus 
du carlin , est encore , au moins comme monnoie de compte , 
usité dans tout le royaume de Naples , depuis le temps de la 
népublique d'Amalfi. 
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tes lois acquirent, dans la Méditerranée, le <:hap. it. 
xnéme crédit que celles des Rhodiens avoient 
eu anciennement sur la même mer , et que deux 
siècles plus tard on accorda sur l'Océaa à ceHes 
d'Oléron. (i) 

C'est à peu près là tout ce qu'au milieu des 
ténèbres de l'histoire il nous est possible de rè^ 
cueillir sur l'origine et les progrès des républi- 
ques grecques de l'Italie méridionale* Trois siè- 
cles plus tard , nous les verrons envahies par les 
Normands , et rayées du nombre des nations : 
encore quelques mots , à cette seconde époque , 
et nous aurons coiUplété l'histoire de leur longue 
existence. Une mémoire confuse dé leur populâ* 
tion, de leurs richesses, et de l'étendue de leur 
commerce, est tout ce qui reste d'elles. Les tom- 
beau qui renferment les généreux citoyens d' A- 
malfi , de Naples et de Gaète , recou vreiït , avec 
leuf s ossemens , jusqu'au souvenir de leurs ex- 
ploits et de leurs vertus. Tout est mort avec 
eux, et ce noble amour de la liberté qui les en- 
flammoit , et cette patrie à laquelle ils ont fait 
tant de sacrifices , et ces lois dont ils vouloient 
assurer l'empire, et ces ducs, ces magistrats, 
dont ils craignoient les usurpations, et cçs en- 
nemis dont ils étoient entourés et qu'ils com- 
bâttoient sans cesse. Tant de hauts faits qu'in- , 

(f ) Freccia de Subfeudatione, apud Giunnone istoria cmU 
del regno di JYapolLh* VII, c. 3. 



/ 
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wkY. IV. spira l'amour delà gloire^ tant d'appels adressés 
à une postérité impartiale^ tant d'adversités sup. 
portées avec courage , dans la ferme confiance 
que les générations futures vengeroient l'injus- 
tice des contemporains ; toutes ces espérances 
ont été trompées ^ et la race des héros s'est 
éteinte ^ sans que l'avenir se soit acquitté envers 
elle de sa dette. 

En 866, Louis II, empereur et roi d'Italie , 
fut appelé dans le duché de Bénévent , par les 
malheureux Lombards, qui étbient alors per- 
sécutés de la manière la plus cruelle par les 
Sarrasins. Les derniers possédoient , dans toutes 
les parties de l'Italie , des moutagnes dont ils 
fortifîoient les passages, des châteaux et même 
des villes. Ils en sortoient pour porter de toutes 
parts leurs ravages dans les pays chrétiens. 
Louis II attaqua successivement les diverses for- 
teresses des Arabes; il s'empara de Matera, Vé- 
nosa et Canosa , et entreprit le siège de Bari , la 
plus forte place que possédassent les Sarrasins sur 
le golfe Adriatique. Mais comme il reconnut 
qu'il étoit impossible de la réduire sans le secours 
d'une flotte, il fît alliance avec Basile , empereur 
des Grecs, qui, dans le même temps, venoît de 
délivrer Raguse et les villes d'IUyrie , des incur- 
sions des mêmes Sarrasins (i). La ville de Bari 

(I) ConsU Porphjr, de Basil. Macedon. c. 55, T. XVI, 
. p. l32. 
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fut prise par les forces réunies des deux empe- chap. iv. 
reurs ; et de cette manière les Grecs acquirent 
de nouveau quelque influence sur cette partie 
de l'Italie. Cette influence s'accrut encore, lors- 
que Louis II eut aliéné de lui les Lombards qui 
Tavoient appelé à leur secours. Le prince de 
Salerne arrêta par surprise l'empereur d'Occi- 
dent , et le retint quelque temps prisonnier au 
milieu de son palais. Après cette ofiense mor- 
telle y dont aucun traité de paix ou aucun ser- 
ment ne ppuvoit lui assurer le pardon , le prince 
de Salerne se jeta entre les bras de l'empereur 
grec , et lui prêta serment de fidélité , pour ob- 
tenir de lui quelque protection. 

La ruine de la famille de Charlemagne y et les 
règnes orageux du grand Bérenger, de Hugues 
et de Bérenger II, dans l'Italie septentrionale, 
donnèrent, pendant près d'un siècle, une pleine 
liberté aux Grecs de pousser leur» conquêtes 
dans la province qu'ils nommoient Lombardie, 
parce qu'elle avoît été soumise plus long-temps 
qu'aucune autre aux Lombards bénéventains. 
L'empire d'Orient se reïevoit quelquefois de ses 
pertes , non qu'il acquît une nouvelle vigueur , 
mais parce qu'il survîvoit à la dégénération des 
peuples ennemis (i). Les Lombards, les Francs, 

(i) C'est de la mémie ràaniére que les sujets révoltés <ie la 
Porte, et ses ennemis, finissent tous par retomber sous son* jou|», 
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CRAP. ir. les Sarrasins y qui tous avoient exercé leur pois^ 
sance sur ces pyoviaces^ avoient cessé d'être re- 
doutables : ils avoient voulu jouir de leurs succès 
passés y dans le luxe et la mollesse; et leurs vastes 
• empires s'étoient divisés en petites principautés ^ 
incapables d'opposer une vigoureuse résistance y 
même à un ennemi aussi foible que l'étoient les 
Grecs. Ces derniers* se rendirent maîtres de la 
plupart des villes et des lieux forts que les Sar* 
rasins avoient possédés dans la Pouille ; et c'est 
ainsi qu'ils formèrent leur nouveau Thème (i) 
de Lombardie. Cependant les princes lombards, 
, placés sur la frontière des deux empires d'Orient 
et d'Occident, s'attacboient tour à tour à l'un 
ou à l'autre ; et d'après leurs convenances pri- 
vées , ils transportoient leur allégeance et leur 
serment de fidélité y du successeur de Cbariemagne 
4 celui de Constantin. 

Mais lorsque la couronne d'Italie et celle de 
l'empire furent transférées à la maison de Saxe y 
les Othon se montrèrent jaloux de défendre ou 
de recouvrer les anciennes limites de l'empire 

parce qu'elle attend en patience que leur force soit épuisée. 
De là vient le proverbe turc, que c*e$t avec un chariot tiré par 
des bçeufs que le grand- seigneur prend des lièvres à la course» 

(i) C'est le nom que , dans la nouvelle division de l'empire 
d'Orient, les Grecs donnèrent aux provinces. 11 y en avoit dix- 
sept en Asie, et douze en Europe. Censtantini Porphyrogenitm 
de thematibus. Ap, Bandari imper, orientale, T. I. 
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d^Oecident^ défaire reconnoitre leur suzeraineté crap. w. 
par le$ princes lombards ^ et de chasser les Grecs ^ 
aussi-bien que les Sarrasins^ de toute Fltalie. 
Othon P' soutint une longue guerre , dans ces 
provinces, contre Nicéphore Phocas. Cette guerre 
se termina, en 970, lorsque Nicéphore fut assas- 
siné : Jean Zimiscès, son successeur, rechercha 
l'amitié d' Othon, et les deux failnilles impériales 
s'unirent par un mariage, (i) 

Othon II renouvela les prétentions de son père 
à la souveraineté du midi de l'Italie : il considéra 
même son mariage avec Théophanie , comme lui ^ 
donnant un titre de plus; et il réclama des 
empereurs d'Orient, po^r douaire de sa femme, 
les provinces de la Lucanie et de la Galabre , et 
la suzeraineté sur les républiques de. Venise, de 
Naples , de Gaète et d' Amalfi , qui , pour ne point 
lui obéir , faisoient valmr leur jfîdélîté prétendue 
k l'empire d'Orient. 

Constantin et Bazile , empereurs de Constan- 
tinople , après avoir vainement essayé de dé-^ 
tourner , par des négociations , l'orage qui me- 
naçoit leurs possessions d'Italie , appelèrent à leur 
aide les Sarrasins de' Sicile et d'Afrique; Othon, 
d'autre part , entré en Italie , en 980 , avec un^ 

(i) Othon II épousa Théophanie, fille de Terapereur Romanus 
Lécapénus, prédécesseur de Phocas, et sœur de Constantin et 
Bazîle , ^ui succédèrent à Zimiscètf. 
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cHÀP. IV. puissante armée , et fortifié par Talliance de 
Pandolfe-Tête-de-fer, qui avoit réuni sous son 
autorité Fancien- duché de Bénévent presque en- 
tier, Othon, dis-je, s'empara, en 982, de la 
ville de Tarente; puis il s'avança dans la Calabre 
ultérieure , jusqu'à la bourgade de Basentello , 
située près du rivage de la mer. Il y trouva Far- ' 
mée combinée des Sarrasins et des Grecs , qui 

I 

l'attendoit, La première attaque des Allemands 
fut vigoureuse, et mît les Orientaux en désordre ; 
mais une colonne de Sarrasins , qui formoit le 
corps de réserve , fondit sur les vainqueurs , au 
moment où , dans l'ardeur de la poursuite , ils 
avoient déjà rompu leurs rangs. Elle en fit un 
massacre effroyable : Pandolfe-Téte-de-fer , et 
beaucoup de comtes et prélats guerriers perdi- 
rent la vie dans cette déroute. 

L'armée d'Othon étoit détruite; aucun corps 
ne soutenoit plus l'eflfort des ennemis , et l'em- 
pereur lui-même fuyoit le long du rivage, crai- 
gnant sans Cesse d'être atteint par les Sarrasins , 
et massacré dans leur première fureur. Une ga- 
' 1ère grecque avoit jeté l'ancre près de ce niême 
rivage j et l'empereur, qui se voyoît entre deux 
dangers également pressa ns , préféra se livrer à 
des ennemis civilisés, plutôt que de tomber 
entre les mains d'une horde barbare. Il se fit 
connoître au commandant de la galère ; il se 



« 
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refidit à lui, et chercha «n asile sur son bord, en a p. tv. 
Bientôt il s'aperçut que cet officier subalterne , 
ébloui par une fortune aussi inattendue , sacri- 
fieroit l'avantage de son pays au sien propre. 
Othon promit au Grec des monceaux d'or, sous 
condition qu'il le conduisit à Rossano , où l'im- 
pératrice Adélaïde , mère du ^monarque prison- 
nier, s'étoit enfermée. La galère fit voile vçrs 
cette ville ; une négociation secrète s'établit entre 
le capitaine, Othon et l'impératrice; des mulets^ 
pesamment chargés, s'acheminèrent vers le ri- 
vage : des gardes du prince, conduits par Théo- 
dore, évêquede Metz, s'approchèrent, dans une 
barque, pour s'assurer si c'étoit bien lui qui, 
revêtu de pourpre, se montroît à eux sur le 
tillac ; et tandis que les Grecs étoient distraits 
par leurs négociations, et qu'accoutumés à ce 
que leurs propres empereurs ne sussent pas mar- 
cher sans l'appui des eunuques, ils gardoient 
leur prisonnier moins soigneusement , Othon 
s'élança dans la mer , gagna la barque de ses 
gardes à la nage , fit virer de bord , mit lui-même 
la main à la raiiie , et parvint au port avant que 
la galère eut pu l'atteindre. Le Grec confus vit 
rentrer dans la ville, av^c l'empereur, les mu- 
lets qu'on n'en avoit fait sortir que pour lui 
tendre un piège; et lui-même iV fut obligé de 
se retirer de la rade de, Rossano, sans pou- , 
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iTHAP. IV. voîr se venger de ce qu'on Tavoif trompé, (i) 
Quoique les Grecs eussent laîssé échapper un 
captif aussi important ^ leur victoire n'en ëtoit 
pas moins complète. Pendant le reste du règne 
d'Othon II et la minorité de son fils y ils étendi- 
rent leurs conquêtes en Italie {2) y et les soumirent 
au gouvernement d'un officier qu'ils établirent 
à Pari avec le titre de catapan (3). Ils bâtirent 
aussi la ville de Troies dans la Fouille , et plu- 
sieurs châteaux-forts qui dévoient les couvrir 
contre de nouvelles attaques. S'ils ne furent point 
troublés dans ces établissemens ^ ce n'est pas 
qu'Othon II fut disposé à les laisser jouir en paix 
de leurs triomphes. Ce prince avpit convoqué â 
Vérone une assemblée des états de Lombardie et 
d'Allemagne; il avoit fait passer des troupes 
dans l'Italie méridionale y et il s'étoit rendu à 
Rome pour terminer les préparatiÊ de l'expé- 
-dition qu'il méditoit , non-seulement contipe la 
Calabre y mais même contre la Sicile y lorsqu'une 

(1) Ditmarus Restitutus , apud Leibnitzium, T. I, L. III, 
^ p. 546. — H&tmanni Contractl Chron, p. aôy. Script, Germon, 

mpud Struvium, T. I.— Amidphi Hist, MedioL Lîb. I, c. 9 , 
'H.Vf ,Rer.lL p. 10. 

(a) Lupus Protospata Chron, Barense. T- V, p. 4oi 
^ (3) C'est du nom de cet oiBcier que la province de Capitanate 
a reçu le sien . On l'appela d'abord Catapanate ^ ensuite l'usage 
a rapproché ce nom du mot italien capitano, Léo Ostien^ 
Chron. Cassinens. L. II, c. 5o, p. 371. 
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maladie^ causée à ce qu'on assure par Thumilia- chap iv. 
tion et le chagrin qu'il venoît d'éprouver, l'em- 
porta à la fleur de son âge . Les républiques de Ve - 
nîse, de Naples, d'AmalS et de Gaète, envelop- 
pées dans les projets de vengeance d'Othon contre - 
les empereurs d'Orient, dirent sauvées d'une 
guerre désastreuse par cette mort prématurée. 

Une des conséquences de la bataille de Ba^- 
sentello, et de la mort de Pandolfe-Tête-derfer 
qui 7; fut tué, fut le partage du duché de Bé- 
névent, qu'il avoit eu l'art de réunir sous sa 
domination ; il se divisa , après lui , en un grand 
nombre de petites principautés. Pendant la mi- 
norité d'Othon III , les Grecs poursuivirent leurs 
conquêtes, et les Sarrasins leurs ravages. Quoi* 
que ces derniers eussent beaucoup perdu de leur 
activité ^ de leur esprit entreprenant et de leur 
ancienne valeur , ils' étoient encore demeurés 
supérieurs aux peuples efféminés qui les entou- 
roientj et leurs déprédations contribuèrent *à 
jeter toutes les provinces au midi du Tibre dans 
un état de foiblesse et d'épuisement, qui seul 
peut expliquer l'étrange révolution qui devoit 
bientôt s'y opérer. Vingt ans après la défaite 
d'Othon à Bâsentello, quelques aventuriers sep- 
tentrionaux profitèrent de la foiblesse de ces 
provinces , pour jeter entre les deux empires 
les fondemens d'une puissance qui, en moina 
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coAP. IV. d'un siècle, s'étendit sur toute Fltàlîe niérîdîo- 
nale : elle subjugua ses anciennes républiques, 
et attacha chez les Italiens la dénomination dîs- 
tinctive de royaume (i) à cette Grande-Grèce, 
^ qui , à deux reprises , avoit été la première pa- 
trie de la liberté. , 

Les Normands ou Danois , après avoir long- 
temps ravagé les c6tes de France , y obtinrent , 
vers l'an 900, un établissement dans la Neustrie , 
qui, d'après eux, fut nommée Normandie • Un 
siècle de transplantation dans ce nouveau séjour, 
ne leur fit point perdre leur antique passion 
pour les entreprises étranges et hasardeuses. Ils 
avoient embrassé la religion chrétienne : mais, de 
même que les Grecs avoient communiqué à cette 
religion leurs subtilités scolastiques, de même 
que les Égyptiens et les Syriens lui avoient donné 
leur caractère contemplatif çt leur morale ascé- 
tique, lorsque les peuples du nord professèrent 
la religion chrétienne , cette religion devint pour 
eux sombre et sanguinaire , à l'imitation de celle 
d'Odin; e\le réprima les craintes mortelles, elle 
excita la valeur , et elle promit aux exploits une 
récompense au-delà de ce monde. 

Des peuples courageux et entreprenans , de- 
venus chrétiens, crurent et se plurent à croire 

(i) // RegnOt par excellence , dans les écrivains italiens , yeuC 
toujours dire le royaume de Naples. 



DU MOYEN AGE, a53 

que leur salut étoit attaché à la visite des lieux 
illustrés autrcifoîs par la présence des fondateurs 
et des martyrs de la religion. Une curiosité loua- 
ble , une sensibilité vertueuse , un amour qu'on 
retrouve inné en l'homme pour tout ce qui lui 
retrace symboliquement l'antiquité , auroient été 
des motifs suûisans pour conduire beaucoup de 
chrétiens à la Terre-Sainte , lors même que la 
religion n'auroif pas fait de leurs fatigues un 
moyen de salut ; mais le nombre de ces dévots* 
voyageurs fut prodigieusement augmenté^ quand 
l'Eglise leur promit l'entrée du ciel et la rémis- 
sion de leurs péchés , en récompense d'un pèle- 
rinage , c*est-à-dire , d'une expédition , hasar- 
deuse il est vrai, mais intéressante, variée et 
toujours nouvelle. 

Les Normands surpassèrent tous les Occiden- 
taux dans leur ardeur pour les pèlerinages. Ils 
ne voulurent point , pour se rendre à la Terre- 
Sainte, se soumettre à la monotonie d'un trop 
long voyage maritime , d'autant plus qu'ils ne 
retrouvoient pas sur la Méditerranée les tem- 
pêtes impétueuses qui bouleversent les mers du ' 
Nord, les tristes et sombres brouillards, les 
ëcueils de glaces flottantes, et tous les dangers 
qu'ils s'étoient plu à braver dans leur ancienne 
patrie. Us traversoient doac par terre toute la 
France et toute l'Italie , se fiant à leur épée pour 
se procurer leur subsistance pendant le voyage. 
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CHAP. IV. lorsque la charité des fidèles n'y pourvoyoît pas 
suffisamment par des aumônes. Les villes deNa*^ 
ples^ d'Amalfi^ de Gaète et deBari, entretenoient 
un grand commerce avec les côtes de Syrie ; on 
assuroit que de frëquens miracles avoîent illustré 
le mont Cassin^ qu'on trouvoit sur la route de 
Naples, et le mont Gargano , ou mont.des Anges^ 
au pied duquel on passoit en se rendant a Bari . 
Les dévots pèlerins vouloient visiter durant leur 
•voyage les monastères bâtis sur ces deux mon- 
tagnes; et presque tous^ soit pour aller à la 
Terre-Sainte, soit pour en revenir, prenoient la 
route de la Grande-Grèce, 

Dans une des premières années du onzième 
siècle , environ quarante de ces religieux voya- 
" geurs , revetius de la Terre-Sainte sur des vais- 
seaux d'Amalfi, se trouvèrent réunis à Salerne 
au moment pu une petite flotte de Sarrasins ve- 
noit insulter cette ville , et en exiger une con- 
tribution militaire. Les faabitans du midi de 
l'Italie s'étoient abandonnés aux délices de ce 
climat enchanté; ils ne prenoient aucun intérêt 
aux querelles de leurs pritices : ils n'étoient pas 
moins énervés que les Grecs, et ils avoient perdu 
presque tout courage militaire. Les Salernitains 
virent avec étonnement quarante chevaliers nor- 
mands , après avoir- demandé des armes et des 
chevaux à Guaimar III, alors prince de Sali^ne, 
se faire ouvrir les portes de la ville , charger avec 
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iQtrépidité les Sarrasins ^ et les renverser. Les chap.it, 
Salernîtains suivirent cependant l'exemple qui 
leur étoit donné par ces braves guerriers : la cam- 
pagne fut couverte des cadavres des Musulmans , 
et ceux qui échappèrent au carnage y furent forcés 
de se rembarquer à la hâte, (i) 

Guaimar combla d'honneurs et de présens les 
vaillans étrangers qui venoient de le délivrer , 
et de conduire ses sujets à la victoire : pour 
mettre à profit leur bravoure , il essaya de les 
fixer à sa cour par les promesses les plus bril- 
lantes; et lorsqu'il les vit déterminés à quitter 
la Campanie, il les supplia du moins d'inviter de 
sa part des hommes de leur nation y des hommes 
aussi braves qu'eux, à venir recueillir sur les 
infidèles les palmes dues à la valeur. 

Les Normands^ de retour dans leur pays, 
iirent connoitre a leurs compatriotes les ofires 
du prince de Salerne ; ils exposèrent à leurs yeux 
des dattes, des oranges,, riches fruits des climats 
heureux du midi (2) ; ils échauflerent l'imagina- 

(0 Léo OstiensiSf Chronic. mon, Cassin, L. II, c. 37, T. IV, 
p. 563. — Anonjrmus monachus Cassin, T. Y, p. 55. 

(a) Les fruits du Midi excitoient les désirs ardens des Sep- 
tentrionaux. G'étoit en vantant leur saveur que Ton attiroit les 
Yarangiens du fond de la.Scandinavieà Gonstantinople^ pour 
y former la garde des empereurs \ et dans la langue islandaise, 
parlée autrefois par tous les Scandinaves, on dit encore aujour- ' 

^ïinijtgiakastay désirer des figues , pour dire, désirer quelque 
chose avec passion. Bonstetten, 
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cu\r. 17. tlon de la jeunesse par le récit de leurs faciles 
exploits et de leurs éclatans triomphes. D'après 
' leurs encouragemens , un chevalier nommé Dren- 

got , à qui une querelle avec un de ses rivaux 
rendoit désagréable le séjour de sa patrie , résolut 
de tenter la fortune j avec toute sa famille y dans 
cette terre si favorisée du ciel. Quatre de ses 
frères, avec leurs fils et leurs petits-fils, se joi- 
gnirent à lui : quelques autres aventuriers nor- 
mands se rangèrent sous ses étendards ; et lorsque 
les pèlerins arrivèrent au mont Gargano, terme 
apparent de leur voyage , ils étoient au nombre 
de cent. C'est là que Mélo, citoyen de Bari, 
l'un des plus riches et des plus puissans seigneurs 
de l'Appulie, vint les trouver. Ce gentilhomme 
avoît voulu tenter une révolution dans son pays 
pour délivrer ses concitoyens du joug des Grecs , 
et de l'autorisé vexatoire des catapans ; mais ayant 
échoué , il avoit été obligé de fuir loin de sa pa- 
trie. Mélo avoit trouvé chez les princes lombards , 
et surtout chez Guaimar de Salerne , des dispo- 
sitions favorables : il avoit obtenu d'eux des 
subsides ; et il se vit en état d'offrir aux Nor- 
mands qui voudroient prendre parti avec lui , 
une solde considérable; il y joignit la promesse 
des plus magnifiques récompenses , s'ils étoient 
victorieux, (i) 

(I) Léo Ostiehsis, L. Il , c. 3;, p. 363 --^Guilelmi Appidi de 
rébus Normannor. poëma. L. I , T. V, p. a53. 
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Ce fut vers Tan 1016, que Drengot, avec chap. iv. 
ses Normands , commença la guerre contre les 
Grecs; leurs armes ne furent pas constamment 
heureuse^ : Mélo , après trois victoires consécu- 
tives, fut enfin battu à Cannes, en 1019 (i) , et 
la plupart de ses Normands furent tués; lui- 
même il passa en Allemagne , pour implorer 
l'assistance de Feiiipereur Henri II , et l'engager 
à mettre une barrière aux usurpations . des 
Grecs. Mélo mourut au-delà des monts, avant 
d'avoir vu l'issue de ses sollîcîtatîons , qui ne 
demeurèrent cependant pas infructueuses. Les 
Normands ^ qui échappèrent en' petit nombre 
à la déroute de Cannes, c(uittèi*ent l'Appulie, « 
et se rendirent auprès des princes de. Saler ne 
et de Capoue^ au service desquels ils entrèrent. 
Quelque désastreuse que dût être pour leur pe- 
tite troupe la perte de leurs compagnons d'armes 
tués à Cannes , ils la réparèrent en peu de temps, 
ea enrôlant les nouveaux aventuriers qui chaque 
jour arrivoient en pèlerinage pour se joindre à 
eux. 

Ce fut seulement en 1021 que Henri II entra 
dans la Fouille avec une armée. Après la mort 
de Mélo, le pape Benoît VIII avoit continuera 
négociation que ce noble exilé avoit commencée , 

(1) Georgii Cedreni Hist. Conipend. p. 553. — Guilelmus 

jippui, L. i, p. 354* 

TOME I. 17 , 
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CHAF. IV. 



pour diriger les armes des Allemands coatre les 
Grecs^ L'expédition de Henri II n'eut d'autre 
résultat pour lui que la prise de Troies eh 
Fouille (i); car, bientôt après, une maladie 
épîdémique se manifesta parmi les troupes alle- 
mandes, et les contraignît à se retirer : mais 
cette expédition eut pour les Normands des con- 
séquences plus importantes. Ils s'étoîent tous 
rangés sous les étendards de l'empereur; aprçs 
sa retraite , ils se trouvèrent réunis sous les or- 
dres de Raindfeyfcère de Drengot, qui lui avoit 
survécu : d'après ses conseils , ils quittèrent pour 
la seconde fois la Fouille , et , s'em parant d'A- 
verse, alors petit château du duché de Naples, 
entre cette ville et Capoue , ils s'y établirent et 
s'y fortifièrent comme dans une nouvelle patrie. 
Il n'y avoit que peu d'années qu'ils étoient 
m'aitres de ce château , lorsque Fandolphe IV" , 
prince de Capoue , trouva moyen de s'emparer 
par surprise de Naples j ville qui jusqu'alors avoit 
repoussé toutes les attaques des Lombards. Ser- 
gius, maître des soldats et chef de cette répu- 
blique, sortit, avec les principaux citoyens, 
d'une ville où il ne voyoit pas sans horreur s'é- 
tablir une domination étrangère : il se retira 
dans Averse ; et , lorsqu'avec l'aide des Grecs et 
celle des citoyens fidèles à leur patrie , il eut ras- 



(i) Léo Ostiensis. L. II , c. Sg, p. 364- 
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semblé assez d'argent pour satisfaire l'avidité des chap. iv. 
aveaturiers normands, il vint a leur téjte atta- 
quer la garnison du prince de Cappue; il la 
battit , et rentra dans Naples. Ce fut alors qu'il 
confirma aux Normands la possession d'Averse 
et de son territoire ; qu'il l'érigea en comté , et 
qu'il en investit Rainolfe ; en sorte que les pre- 
miers Normands qui aient eu un établissenlent 
en Italie, furent vassaux et feudataires delaY'é- 
publique de Naples. (i) 

Ce n'étoit pas cependant la famille de Rainolfe, 
ou la cdome-d^ verse , qui étoit destinée à jeter 
les fondemens du royaume de Naples ; cet avan- 
tage étoit réservé à une maison plus illustre de 
la Normandie , celle de Tancrède de Haute ville. 
Ce seigneur avoit douze fils , dont les aînés , sé- 
duits par les succès de leurs compatriotes , arri- 
vèrent en Italie l'an io35, accompagnés dSme 
troupe assez nombreuse de soldats habillés .en 
pèlerins. (2) 

Guaimar lejeupe (3), prince de Salerne et de 

(i) Léo Ostiensîs, L. II , c. 58 , p. 378. — GuileJmus y^ppu- 
lus. Lib. I, p. 255. — Giannone Istoria civile, Lib. IX , c/ 1 , 
T. II, p. 17. 

(a) Gaufredi Malaterrœ histSicula. Lib. I, c. 5 et 6, T. V, 
p. 55o. 

(3) D'après Camillo Pellegrini , c'étoit Guaimar IV 5 et le 
prince de Capoue, dont nous avons parlé ci-devant, étoit Pan- 
dolphe ly. Antonio Garaccioli, dans ses Propjrlea, appelle ce- 
pendant, par erreur, l'on Guaimar III, l'autre Pandolphe II, 
T, V, p. 8. 
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Capoue y accueillit cette seconde colonie de Nor- 
mands avec une bienveillance égale à celle que 
son père 4 voit montrée à la première. Il se hâta 
de profiter de leurs armes pour étendre sa domi- 
nation : il alla mettre avec leur aide le siège 
devant Sorrento , et ensuite devant Amalfi ; et il 
s'empara de ces deux villes l'une après l'autre (i). 
Amalfî cependant ne se rendit à lui qu'en vertu 
d'une capitulation qui réservoit aux citoyens 
leur liberté et tous leurs privilèges. La petite 
république ne fut point annexée à la principauté 
deSalerne; mais Guaimar^ en vertu d'une élec^ 
tion du peuple^ fut déclaré duc d' Amalfî au mois 
d'avril loSg. Plus tard les Amalfîtains virent leurs 
privilèges violés par le prince de Salerne : alors 
ils conjurèrent contre lui; et Guaimar^ percé 
de trente-six coups de poignard , périt sur le 
rivage qui sépare Salerne d'Amalfi. (2) 

Bu service de Guaimar, les Normands pas- 
sèrent à celui de Michel-le-Paphlagonien , em- 
pereur de Constantinople. George Manîacès, pa- 
trice grec , faisoit des préparatiâ en Calabre pour 
reconquérir la Sicile sur les Arabes , alors divisés 
par* une guerre civile ; et il prit à sa, solde les 
trois fils aînés de Tancrède de Hauteville , Guil- 

(i) Léo Ostiensis, L. II, c. 6B, p. 385. 

(2) Henricus Brencmannus deRepuh, Anudfitana Dissert. /, 
ad calcem hist. Pandectar. p. 8. — Léo Ostiensis, L. II, 
c. 85, p. ^01, 
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laume-Bras-de-fer , Drogon, et Uafroi, avec chap. iv. 
trois cents Normands (i). Cette expédition , loin 
de réconcilier les Normands avec les Grecs ,* n% 
servit qu'à éloigner davantage ces deux nations 
l'une de l'autre, en appelant les aventuriers à voir 
de près la lâcheté , la dissimulation et la vénalité 
de leurs associés. Ils embrassèrent les intérêts^ 
d'un Lombard, nommé Ardoin, qui servôit 
comme eux avfec distinction dans l'armée de Ma- 
niacès , mais que ce général d'un peuple esclave , 
chez qui l'honneur n'étoit plus compté pour 
rien , avoit fait frapper d'un bâton en présence 
de ses troupes, à l'occasion d'un cheval qu'il 
vouloît lui ôter. Les Normands dissimulèrent 
cependant leur indignation jusqu'à ce qu'ils eus- 
sent repassé le détroit sur des vaisseaux^ grecs; 
alors ils se donnèrent rendez-vous dans la ville 
d'Averse pour le jour de Noël io4i ; ils appe- 
lèrent à cette assemblée le lombard Ardoin , qui 
leur communiquoit sa haine implacable : ils ré- 
solurent , d'après ses conseils , d'attaquer l'em- 
pire d'Orient, et de conquérir pour eux-mêmes 
tout ce que les Grecs possédoient encore dans la 
Fouille et dans la Calabre. Quelque hardie que 
fut cette entreprise, elle étoit devenue moins 
téméraire , depuis qu'une révolution à Constan- 

(i) Léo Ostiensis, L. II, c. 67, p. 387. — Cedrenus Compend. 
hist. p. ^'j'j . '^ Anonfmus Barensis cum notis CamilU Pelleg, , 

p. î5o. 
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tiaopie avoit mis sur le trône un ennemi de Ma- 
niacès; ce général s'étoit vu forcé à la révolte, 
en sorte^que les provinces grecques se trouvoîent 
presque sans défense. Les Normands se choisi- 
rent douze chefs qu'ils nommèrent comtes , et 
entre lesquels ils partagèrent Fautorîté ; mais ils 
donnèrent au lombard Ardoin le commandement 
suprême de leur petite armée , a laquelle Rai- 
nôlfe, comte d'Averse, avojt joint trois cents 
hommes. Ils -s'aviincèrent jusqu'à Melphi, au 
centre de la Fouille ; et cette ville leur ouvrit 
ses portes , sans avoir fait de résistance : ils s'em- 
parèrent ensuite de Vénosa, d'Ascoli et de La- 
vello ; ils livrèrent successivement trois grandes 
batailles aux Grecs , et remportèrent sur eux trois 
victoires signalées. Ils se fortifièrent par des 
alliances ; et pour récompense des secours qu'ils 
obtenoient , ils décernèrent l'honneur de les 
commander à de nouveaux chefs , Alénolfe et 
Argyre : le premier , frère du prince de Béné- 
vent, leur avoit procuré l'assistance des Lom- 
bards; le second, fils de Mélo, le riche citoyen 
de Bari , les appuyoit de son crédit dans la 
Fouille, et de celui du parti que sou père avoit 
formé dans les^ villes grecques. Dans cette guerre, 
la bravoure la plus signalée , secondée souvent 
encore par la ruse et l'intrigue, se trouvoit 
du côté des Normands ; les Grecs au contraire 
étoient lâches, désunis et découragés. En deux 
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campagnes , la Fouille presque entière fut con- ghàp. iv. 
quise; en 1042, elle fut partagée entre les con- 
quéfans. Melphi devint la capitale de leurs états; 
la propriété de cette ville demeura commune 
entre Ardoin, et Guillaume-Bras-de-fer , chef 
des Normands : leurs douze comtes furent mis en 
possession des douze villes suivantes , Slponte , 
Ascoli, Vénosa, Lavello, Monopoli, Trani , 
Cannes , Montépiloso , Trigento , Acérenza , 
Sant-Archangelo , et Minerbîno. C'est ainsi 
qu'une espèce de république militaire et oligar- 
chique fut établie par eux dans la Fouille, (i) 

Quoique les Normands se fussent donné pour 
chef Guillaume-Bras-de-fer , ils daignoient ra- 
rement recevoir ses ordres j ils ne vivoient que 
de pillage , et , sans se tenir liés par aucun 
traité ou par aucun ordre public , ils exferçoiept 
autour d'eux le brigandage à la tête de leurs 
satellites , plutôt qu'ils ne faisoient la guerre. 
Les couvens , les églises , et mênje les lieux 
saints, qui avoient été l'objet de leurs pèle- 
rinages , n'étoient pas à couvert de leurs dé- 
prédations (2). Aussi ces provocations répétées 

(i) Léo Osiiensis. L. II, c. 67, p. ZSg. — Gaufrido Mal^- 
terra fiist. Sicula. L. I , c. 9 et 10 , p. 55i . — Gidlelmus Ap- 
pulus» L. I, p. 257. ^ rf 

(a) Léon d^Ostie raconte que les Normands 3t'étoient emparés io45. 
de plusieurs possessions du monastère du Mont-Cassin, et enfin 
de deux forteresses, Saînt-Yîctor et Saint-André : cbaqi^e joui; 
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réuaireat-elles enfia tous leurs Tôisiûs contre 

Ce fut le pape Léon IK qui forma la lijgiie 
des deux empires contre les aventuriers nor- 
mands. Allemand lui-même, il recourut à 
Henri III y empereur d'Allemagne , comme au 
protecteur des peuples et de FJ^lise ; il obtint 
de lui cinq cents gendarmes seulement y qui 
formèrent le noyau de son armée. U annonça 
cependant que la guerre qu'il entreprenoit pour 
la sûreté des peuples et des églises étoit sacrée ; 

on recevoit d*eu< quelque nouvel outrage ; et Fabbé du monas- 
tère étoît réduit 3i un tel désespoir , qu*il ne pârloit de rien 
moins que d'abandonner son couvent , et de s'établir au-delà 
des monts. Tout à eoup 1« comte lui-même de ces Normands , 
nommé Rodolphe» ou «peut-être Kainolfe, parut au Mont* 
Gassin , accompagné de plusieurs soldats ; on ne doutoit pas 
qu'il n!eût l'intention de prendre l'abbé ou de le tuer : cepen- 
dant lui et ses gens laissèrent leurs chevaux et leurs armes , 
selon les iois de l'Église , à la porte du temple , oii ils em- 
trèrent pour prier. Tandis qu'ils étoient à genoux devant le 
grand autel , lès frères servans du monastère se jetèrent sur 
leurs chevaux et leurs anâes , fermèrent les portés de l'église, 
et sonnèrent les cloches d'alarme. Les habitans de la ville ac- 
coururent armés de traits j ils attaquèrent les Normands qui 
n'avoient plus que leurs épées pour se défendre , et qui implo- 
roient en vain le respect «pour les lieux saints qu'ils avoient si 
souvent profanés. Quinze d'entre eux furent tués j le comte fut 
pris par les moines et jeté en prison , et toutes les possessions 
du Mont-Cassin furent recouvrées par la force , ou rendues 
comme rançon de Rainolfe. Chrome, monaster, Cnssin. L. II, 
ç. 71, p. 390. 
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qu'il çonduiroit lui-même sou armée ^ et qu'il 
combattroit avec l'appui du ciel, plutôt que 
par des moyens humains; les Appuliens, les 
Campaniens, les habitans de la Marche d'An^ 
cône, et ceux du patrimoine de Saint-Pierre, se 
rangèrent sous ses enseignes : les Grecs s'uni- 
rent aussi à lui ; et le saint pontife , avec une 
armée fort nombreuse , mais sans général , com- 
mença son expédition par un pèlerinage au 
Mont-Cassin , pour obtenir la bénédiction du ciel 
sur ses armes« (i) 

Les Normands opposèrent à cette pieuse ar- 
mée des troupes plus aguerries .Gùillaùme^Bras* 
de-fer étoit mort ; Drogon , qui lui avoit suc- 
cédé, yenoît d'être tué par des révoltés (2) : mais 
Unfroi , le troisième frère ^ et Robert Guiscard , 
l'alné des enfans du second Ut de Tancrède de 
Hauteville ^ pouvoient être mis au nombre des 
plus habiles et des plus yaillans guerriers de 
l'Europe. Robert Guiscard étoit arrivé tout ré- 
cemment en Appulie , avec un renfort considé- 
rable de Normands; Richard, comte d'Averse, 
de la famille de Drengot, vint avec toutes ses 
forces se joindre à ses compatriotes , pour par- 
tager leurs dangers. Les sc^dats normands, bien 
moins nombreux que les troupes du pape ; étoient 

* 

(ï) Léo Ostiensi^. L. II, c. 87, p. 402. 

(a) Gaufredi Malaterrcç^ L. I, c. lîi et i3, p. 552. 
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CBAF. ly. d'autre part des hommes qui ayoient constam- 
ment fait de la guerre leur métier^ et qui^ tout 
dévots qu ils ëtoient quelquefois^ se montroîent 
peu accessibles aux scrupules, (i) 

Cependant, ayaQt d'en venir aux mains ^ les 
Normands essayèrent de fléchir le pape ; et ils 
lui demandèrent avec instance de leur prescrire 
les conditions moyennant lesquelles ils pour- 
roient apaiser son courroux. Léon IX , qui se 
sentoit fort de l'alliance des deux empires^ et 
qui se prétendoit plus assuré encore des secours 
du ciel y ne voulut entendre à aucun traité y si 
les Normands n'évacuoient pour toujours Tltalle. 
On combattit alors près de Civitella dans la Ca- 
pitanate^ le 1 8 juin io53, et la victoire ne fut 
pas long-temps douteuse; car toute cette popu- 
lace timide que les prédications des moines avoient 
rassemblée , et dont le pape croyoit avoir forrfié 
une armée , s'enfuit dès le premier choc : les 
Allemands se défendirent seuls; et, comme leur 
nombre ne passoit pas cinq ou y selon d'autres y 
sept cents gendarmes , ils furent enveloppés par 
les Normands , et ils périrent presque tous sur 
le champ de bataille. Le pape^ au moment delà 
déroute y s'enfuit à Civitella ; mais les menaces 
des Normands déterminèrent les habitans à le 

* (i) Çuilelmus Appulus. L. II , p. 260. 
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faire sortir de leurs murs, et à le laisser seul et cha» it 
sans défense hors de leurs portes. 

Les Normands victorieux s'avancèrent alors 
vers lui : comme ils approchoient , ils se jetè- 
rent à genoux et se couvrirent de poussière , im- 
plorant son pardon et sa bénédiction. Ils le 
conduisirent dans leur camp, mais en lui pro- 
diguant sur son passage les marques du respect 
le plus profond. Au milieu de ces démonstra- 
tions de leur humilité religieuse , ils le retinrent 
quelque temps prisonnier; et Léon IX, entre 
leurs mains, eut le loisir de se convaincre que 
les fonctions de général d'armée ne conviennent 
point a uii pontife. De même qu'il avoit compté 
sur les secours du ciel, il crut alors que le ciel 
lui-même avoit prononcé contre lui ; et il fît 
des avances pour se réconcilier avec les mêmes 
hommes contre lesquels il avoit prêché une 
espèce de croisade. Sur leur demande, et pour 
sortir de leurs mains , il accorda aux Normands 
l'investiture, au nom de saint Pierre, de tout 
ce qu'ils avoient déjà conquis , et de tout ce 
qu'ils pôurroient conquérir encore dans la Fouille, 
dans la Calabre et dans la Sicile, pour le tenir 
en fief de l'Eglise, (i) 

C'est ainsi qu'une défaite donna au Saint- 



(i) Gaufredi Maïaterrœ, L. I, c. i4, p« 553. 
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cHAp. lY. Sidge ce qu'il n'auroit jamais pu obtenir par 
une victoire , et que la foiblesse d'un pontife 
pieux et étranger à la politique humaine effectua 
une conquête y que les plus hardis des prëdc* 
cesseurs de Léon IX n'auroient osé tenter. Le 
pape y en inféodant aux Normands les provinces 
que possédoient les Grecs et les Lombards^ s'en 
attribua implicitement la propriété^ quoiqu'il 
ne put pas alléguer sur elles le moindre droit , 
ni même former à leur égard la plus légère pré- 
tention. Les Normands demandèrent cependant 
cette investiture, parce qu'ils croyoîent sanc- 
tionner ainsi, aux yeux des peuples supersti- 
tieux , les droits moins respectables de la force 
et de la conquête : mais l'Église recueillit le 
plus grand avantage de ce traité de paix , puis- 
que depuis cette mémorable investiture , et pen- 
dant sept siècles , le royaume de Naples est de- 
nie.uré un fief de saint Pierre , sans autre titre 
que ce don , arraché par la force à un prêtre qui 
savoit lui-même n'avoir aucun droit à ce qu'il 
donnoit. 

Le» Normands profitèrent de leur victoire, 
pour étendre leur domination sur toutes les pro- 
vinces comprises dans l'inféodation du pape. 
Unfroi soumit toute l'Appulie. Robert Guis- 
card, avec un petit nombre de compagnons^ 
alla tenter la conquête de la Calabre j il se for- 
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tîfia dans le château de Saint-Marc, d'où il faî- chip. iv. 
soît des incursions sur le territoire des Grecs , 
plutôt en voleur de grands chemins qu'en con- 
quérant. Tous les villages qui Favoisinoient 
étoient abandonnes par leurs habitans : aussi le 
maitre-d'hôtel de Guisdard venoit quelquefois 
le soir lui annoncer qu'il n'avoit plus ni pro- 
visions pour le lendemain , ni argent pour en 
acheter; et que, eût-il de l'argent, il ne trou- 
veroit personne , à plusieurs lieues à la ronde , 
qui voulût lui rien vendre. Guiscard sortoit 
alors de son repaire; et, tantôt avec ses Nor- 
mands , tantôt avec des Esclavons ou des ban* 
dits qui , de toutes parts , se rassembloient au- 
tour de lui, il alloit piller des villages plus 
éloignés, (i) » 

Cependant Unfroi mourut en io57 ; et Robert 
Guiscard quitta sa vie de brigandage , pour venir 
prendre possession du comté de Fouille. En 
même temps il appela de Normandie, Roger, \ 

le plus jeune de ses frères, qu'il établit en Ga- 
labre avec le titre de comte, pour y poursuivre 
ses conquêtes. Mais, soit avarice, soit jalou$ie, 
il laissa Roger manquer d'argent , plus encore 
qu'il n'en avoit manqué lui-même , et ce jeune 
comte , plus tard le conquérant de la Sicile , et 
le père de ses rois , n'ayant reçu de son frère 

» 

(i) Gaufredi Malaterrœ. L. I, c. 16, p. 55S. 
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CBAP. IV. qu'un seul cheval paur récompense de ses "longs 
services , revint en Fouille , et se mit à voler 
• des chevaux , et à dévaliser des marchands dans 
le voisinage de.Melfî, Lui-même donna ordre 
ensuite a son historien Gaufrid Malaterra ^ de 
garder le souvienir de ces aventures , pour faire 
connoltre à la postérité, de cjnel état de misère 
il s'étoit relevé (i). Roger dévasta aussi les pos- 
sessions de Guiscard ; et il y eut entre les 'Nor- 
mands une espèce de guerre civile , si plutôt il ne 
faut pas considérer les attaques du jeune homme ^ 
comme des tentatives d'un chef de voleurs , en 
guerre avec toute la société. 

Guiscard , cependant , après avoir souipis pres- 
que toute la Fouille, voulut étendre ses con- 
quêtes sur la Calabre : ppur cela , il se réconcilia , 
en 1060 , avec son frère , et il lui confia le com- 
mandement d'une partie de son armée. De con- 
cert , ils attaquèrent Reggio , dont ils s'emparè- 
rent , ainsi que de plusieurs villes de la même 
province ; et Robert Guiscard , trouvant alors 
le titre de comte au-dessous de lui , prit , de sa 
propre autorité , celui de duc d' Appulie et de 
Calabre , qu'il se fit confirmer ensuite par le pape 
Nicolas IL (2) 

Quoique les Normands fussent en guerre avec 

{lYGaufredi Malaterrœ. L. I , c. aS et 26, p. 556. 
(1) Gaufredus Malaterra. L. I, c. 35 ; p. 558. — Guilebnus 
jippiUus, L. II« p. 96a. 
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les deux empires , ils poursulvoient leurs con- chip, ir, 
quêtes , sans avoir le plus souvent à combattre 
aucune armée ou aucun géne'ral. Henri IV d'Al- 
lemagne n'étoit pas encore sorti de sa longue mi- 
norité , lorsque les attaques des papes mirent 
en danger sa couronne : en Grèce , Constantia 
Ducas-, Romanus Diogénès et Michel Ducas^ 
furent l'un après Tautre engagés dans la guerre 
la plus dangereuse avec les Turcs, et ce ne fat 
<fue pendant des trêves de peu de durée avec les 
premiers, qu'ils purent détourner leurs forces, 
pour secourir leurs provinces d'Occident* Dans 
Tannée 1061 il nerestoit plus aux Grecs en Italie 
que Bari ,.Gallipoli , Tarente , Briade , Otrante , » 
et quelques châteaux- Ce fut le temps oii le 
jeune Roger , qui commandoit pour son frère à 
Reggîo deCalabre, forma le projet de conquérir 
la Sicile sur les Sarrasins , tandis que Guiscard 
acheveroît de chasser les Grecs de la Calabre et 
de l'Appulie, 

Les Sarrasins , si redoutables deux siècles au- 
paravant, étoient tombés dans un état de lan- 
gueur et d'impuissance, qui lesexposoit à éprouver 
les mêmes craintes qu'ils avoient si long-temps 
répandues chez leurs voisins. L'enthousiasme 
religieux les avoit rendus soldats; mais leurs 
conquêtes avoient détruit leur esprit militaire^ 
Élevés dans une religion sensuelle, sans avoir 
de patrie, quoiqu'ils habitassent les plus beaux 
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CHAP IV. pays de Tunivere , ils n'avoient consacré les 
richesses acquises par leur épée qu'à se pro- 
curer des plaisirs grossiers ; et ils étoient devenus 
bientôt non moins efféminés que les' peuples 
d'Asie, sur lesquels ils avoient remporté leurs 
premières victoires. Toute bravoure lï'étoît pas 
éteinte dans les disses inférieures de ce peuple ; 
et les Normands , qui àtvoient triomphé presque 
sans résistance des Sarrasins d'Italie, recrutoient 
parmi eux d'excellens soldats, qui servitent Guis^ 
card dans toutes ses guerres i mais les chefs des 
Sarrasins n avoient plus ni talenst mi courage^ et 
leurs gouvernemens étoient pusillanimes. Leur 
monarchie s'étoit divisée eh petites principautés 
presque indépendantes. Chaque ville de Sicile 
appartenoit à un petit prince ou émir ; la dis- 
corde entre deux de ces émirs , Benhuména et 
Ben Hammed , dont le premier vint à Reggio 
implorer la protection de Roger , rendit plus fa- 
cile l'entrée des chrétiens dans l'Ile • (i) 

Roger n'avoit d'autres soldats que les cheva- 
liers qui s'engageoient volontairemetKt à le sui- 
vre , dans l'espçrance de partager ses conquêtes : 
mais ils étoient toujours en petit nombre ^ et ne 
demeuroient pas long-temps avec lui ; en sorte 

(i)IsmaelÂlému}ad, p]us connu Sous le nom d'Abulféda , 
date les troubles de Sicile et la division de Tîle en petites prin- 
cipautés, de l'an 426 de rhégire( io34-to35]). Hist. Saracen. 
Sicùta , p. 253, T. I , P. Il ; Rer. H. 



que Roger, après çivoir passé quelques mois dans c"^- 'v. 
Fîle, ëtoîent ordlnaîreïnent obligé de se retirer. 
Il conduisoît rarement moins de dent cinquante 
ou plus de tr6is eents chevaliers dans ses expé- 
ditions, auxquelles il donna un caractère' plus 
romanesque encore que n'aYoient eu les pre- 
mières conquêtes des Normands dans TAp- 
puHe.(i) 

. La ville de Traina dans le val de Démone ^ 
habitée par les chrétiens grecs , ouvrit ses portes 
à Roger, qui s'y établit avec sa jeune épouse et 
trois cents chevaliers ; de là il attaquoit les 
Sarrasins du voisinage ^ Mais les Grecs eurent 
bientôt sujet dé se plaindre de leurs hôtes } ils 
se révoltèrent contre eux , et introduisirent les 
Sarrasins dans la ville* Alors les chevaliers nor- 
mands, réfugiés dans un seul quartier tout ou- 
vert^ furent appelés à soutenir des combats 
presque continuels contre des forces iniSnîment 
supérieures ; et ils né purent plus sortir de la 
ville pour ^e procurer des vivres. Us éprouvèrent^ 
dans cette situation , les dernières extrémités de 
la nâisère > et quelquefois de la famine. Ld 
comtesse et deux ou trois femmes qui l'avoîent 
suivie, étoient restées seules pour apprêter le 
repas de Roger et de tous ses compagnons d'ar-^ 
mes; car on avoît chaiigé tous les valets en 

(0 Gàufridus Mùlaterra. L. ÏI, é. i'i5>p. 56o. 
TOME J. 18 
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soldats. Ils étoient aossi tellement dépourvus 
d'habits y qu'entre le comte et la comtesse ils ne 
pbssédoient plus qu'un seul manteau y qu'ils por- 
toient alternativement , selon que l'un ou l'autre 
devoit paroitre en public. Dans un des combats , 
le comte , resté seul au milieu des ennemis, 
eut son cheval tué sous lui. Cependant il se fit 
faire place avec son épée ; et , prenant sur ses 
jépaules la selle de ce cheval , afin qu'elle ne 
demeurât pas ert trophée entre les mains des 
Sarrasins , il se fit jour au travers des ennemis , 
et retourna lentement a pied vers les siens. Dans 
cet état de danger, de privations et presque 
de famine, les Normands se maintinrent quatre 
mois dans la moitié d'une ville, dont Vautre 
moitié étoit entre les mains de leurs ennemis. La 
rigueur de l'hiver produisit enfin leur délivrance. 
La ville de Traina , bâtie au pied de l'Etnïi , 
dans une région très-élçvée, fut couverte de 
neige : les Sarrasins et les Grecs, peu accoutumés 
à de tels frimas, se relâchèrent de leurs atta- 
ques; et les Normands réussirent une nuit à 
les surprendre , et à les chasser de la partie de 
la ville qu'ils habitoient. Dès qu'ils se trouvèrent 
de nouveau maîtres des fortifications, ils se re- 
gardèrent comme en pleine sûreté au- milieu 
d'une île ennemie, (i) 

(i) Gaufridus Afalaterra. L. II , c. 39 et 3o, p. 566. 
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Malgré la, bravoure chevaleresque des aven- chaf. iv. 
turiers normands^ leurs conquêtes ne furent 
point rapides^ soit parce que' leurs armées étoient 
très-peu nombreuses, soit parce que les soldats 
méconnoissoient l'autorité de leurs officiers. Dès 
que les premiers avoient amassé quelque butin , 
ils se séparoient de leurs drapeaux , pour aller 
jouir de leurs richesses : ils ne retournoîént au 
combats que lorsqu'ils étoient redevehus pauvre^. 
Il fallut trente ans au comte Roger , pour ache- , 
ver la conquête^ de la Sicile ; il ne fallut guère 
moins de temps à Robert Guiscard , pour ache- 
ver la conquête de T Appulie. Cle fut en 1080 que 
celui-ci chassa pour la dernière fois les Grecs de 
l'Italie , et qu'il réunit à ses états , Tarente , 
Castanéto, Bari etTrani (1). Mais, peu d'années 
auparavant, les Normands avoient tourné leurs 
armes contre les princes lombards qui se parta- 
geoient les restes du grand duché de Bénévent ; . 
et ils les avoient dépouillés sans éprouver pres- 
que de résistance. Richard, comte d'Averse, 
descendant de Drengot et des premiers Nor- 
mands, avoit, en 1062, conquis la principauté 
de Capoue; et dès lors il en portoit le titre (îi). 
La principauté de Bénévent s'éteignit en 1077 
par la mort de Landolfe VI, et fut démembrée 
par Guiscard, qui s'empara du territoire, et 

(I) Chronicon brève IVormannicum, T. V, p. 278. 
(Q) Léo Ostiensis* L* III, c. 16, p. 4^3. 
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CHIP. iT. cédsL la ville au pape : le Saint-Siège ^prétendit 
avoir acquis en io52 des droits de suzeraineté 
sur cette ville , par une concession de l'empe- 
reur Henri III (i). Enfin Guiscard attaqua Sa- 
lerne, la dernière des principautés" lombardes ; 
et y pour réduire plus facilement la capitale , où 
Gisulfe , le dernier prince , s'étoit enfermé , il fit 
alliance avec les Amalfitains. Ces républicains 
ise crurent heureux de s'êlre assuré l'amitié des 
Normands par quelques concessions ; ils nom- 
mèrent Guiscard leur duc , et ils l'assistèrent de 
leurs flottes : mais non-seulement ils se réser- 
vèrent Iott liberté et leur ancienne constitution ; 
ih stipulèrent que jamais les troupes de Guis- 
card ne seroient introduites dans leur ville ou 
son territoire, et ils se réservèrent exclusive- 
ment la garde de toutes leurs forteresses. Guis- 
card , au moyen des flottes d' Amalfi , ferma la 
ixier aux Salernitains , tandis qu'il les pressoit 
vivement du côté de terre. Il les força enfin à 
capituler en 1077. Gisulfe fut obligé de sortir 
de la ville et de se retirer dans l'état de Rome ; 
et Salerne fut réunie aux états du duc des Nor- 
mands. (2) 

Ainsi fi?t soumise la dernière des dynasties 
lombardes 3 cinq cent neuf ans après l'entrée en 

(t) S temma principe Langobard, apud CamilL Pelleg. T. D, 
p. ZtG' 

(3) Gaujredi Malaterree, L. III , c. 3 , p. 5^6. 
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ItaKe des Lombardç^ sous la conduite d'AIboin^ cHiP. it. 
et trois cent trois ans après la défaite de Dési- 
dério, leur dernier roi. Ce fut alors seulement • 
que cette nation y jadis si puissante y fut privée 
du droit d'avoir ses propres souverains. Le nom 
de Lombardie est demeuré, chez les Occiden- 
taux , à la partie septentrionale de l'Italie , qui 
relevoit immédiatement des rois de Pavie : ce- 
pendant lés Grecs, avec plus de raison, ce semble , 
ont appelé Lombardie le royaume de Naples , 
que les Lombards bénéventains gouvernèrent 
pendant plus de cinq siècles en souverains in- 
dépendans. 

Robert Guiscard avoit chassé les Grecs de 
l'Appulie et de la Calabre, et les princes lom- 
bards de Salerne et de Bénévent : son frère Roger 
aVoit conquis la Sicile , qu'il gouvernoît comme 
un fief du duché d'Appulie, avec le titre ^e 
grand-comte. Après ces longues guerres, Robert 
se trouva le chef d'un grand état, qu'il avoit 
conquis avec les forces d'un simple gentil- 
homme, en composant lui-même, d'aventuriers 
et de pèlerins, la nation nouvelle qui devoit 
combattre sous ses ordres. Son ambition ne fut 
pas satisfaite encore : elle ne s'élevoit à rien moins 
qu'à la conquête de l'empire d'Orient; et c'est 
avec ce vaste projet qu'en 1 08 1 il passa la mer 
Adriatique , s'empara de Cprfou et de Botronto , 
et mit le siège devant Dnrazzo. Mais nous ne sui- 
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CHÀP. TY. vrons point itobert dans cette expédition^ qui 
appartient à l'histoire du Bas* Empire. Qu'il 
^ nous suffise d'observer que , dans l'espace de 
trois ans y le prince normand eut la gloire de 
voir fuir devant lui les deux empereurs d'O- 
rient et d'Occident. Au mois d'octobre 1081 , il 
battît l'arme'e de l'empereur Alexis Comnène, 
qui ctoit venu en personne pour faire lever le 
siège de Durazzo (j). Rappelé en Italie par une 
rébellion dans ses états ^ il voulut ensuite , en 
1084, délivrer des attaques des Allemands Gré- 
goire VII, dont il s'étoit déclaré le protecteur, 
quoiqu' au par avant il eût été excommunié par 
lui. C'est alors que Henri IV leva le siège du 
château Saint- Ange où le pape étoit enfermé, 
et se retira sans attendre les Normands; tandis 
que Guiseard, entré dans Rome, brûla la .moitié 
de la ville , et l'abandonna au pillage des Sarra- 
sins qu'il conduisoit avec lui. Ce furent à peu' 
près là les derniers exploits de Robert Guis- 
eard ; il mom'ut à Céphalonîe , le 1 7 juillet i o85, 
comme il renoyveloit ses attaques contre l'em- 
pire grec. (12) 

Les successeurs immédiats de Robert Guiseard 
ne méritent point qu'on donne autant d'attention 
à leur histoire. Son fils et son petit-fils conservè- 

(i) Aîexias Annœ Comnenis, L. IV, T. XI, p. 83. 
(a) Guilebnus Appulus, L. Y p. 276, ad fin. 
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rent avec peiné une monarchie que lui seul avoit cHàP. iv. 
su fonder. Des guerres civiles troublèrent le règne io85-i m. 
de Roger P', duc de Pouille. Roger avoit pour 
frère aîné Boëmond^ depuis prince d'Antioche, 
et fameux dans l'histoire des croisades. Ce prince 
avoit été dépouillé de ses droits héréditaires 
par le jugement de l'Eglise et le testament -de 
son père. Guiscard, pour contracter un second 
mariage^ avoit fait divorce avec sa première 
femme ^ qui se trouvoit être sa parente éloignée , 
et Boémond, fils de ce mariage , avoit été dé- 
claré bâtard. Jusqu'au temps où la prédication 
de la croisade, en ouvrant une carrière nou- 
velle à son ambition y l'entraina en Asie avec ^ 
les armées chrétiennes, il réclama contre le tes- 
tament injuste qui l'excluoit de l'héritage de 
son père; et il chercha, par les arme$^ à faire 
valoir son droit. Il partit pour l'Asie en 1 096 y 
avec son cousin Tahcrède. Les Normands, sur 
ce nouveau théâtre, déployèrent encore une 
fois la même bravoure et la même avidité, la 
même politique et la même ambition qui les 
avoient rendus puîssans et redoutables en Neu- 
strie, en Angleterre, en Italie et en Grèce (i). 
L'absence de Boémond et de ses guerriers rendit 

(i) Le souvenir des exploits de Boémond et de Tancrède, ces 
héros célébrés par le Tasse , nous a été transmis par leur con- 
temporain Radolphus Gadomensis , qui a écrit leur histoire , 
moitié en prose , moitié en vers. Scr. Rer. liai, T. Y, p- aS5. 
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cBAP.iY. la tranquillité à Roger, duc de Fouille, qui rés- 
toit sans rivaux ; mais d'autre part elle affoiblit 
ses états, et mit obstacle à tout projet d'agran- 
dissement ou de conquête (i). Guillaume, fils 
. de Roger, lui succéda en m i , et régna jusque 
en 1127, qu'il mourut sans enfans, et que tout 
l'héritage des fils de. Tancrède de Hauteville fut 
réuni par Roger II , ^and-comte de Sicile et fils 
de Roger l^^. Le règne de Guillaume ne mérite 
pas plus notre attention que celui de son père ; 
en sorte que nous nous empresserons d'arriver au 
règne de Roger II, qui. acheva de consolider 
la monarchie des Normands, qui lui acquit le 
titre de royaume, et qui réunit à ses état& la 
principauté de Capoue et les républiques de la 
Campanie , restées jusqu'alors indépendante^* 
Quoique le règne de Roger soit postérieur à la 
paix de Worms et à la période dé temps comprise 
dans ce premier volume , nous avons cru devoir 
nous écarter de Tordre que nous nous étions 
prescrit , pour ne point interrompre le récit de 
la fondation de la monarchie des Peux - Siciles, 
et pour terminer Thistoire des républiques 
grecques de la Campanie, à laquelle nous n'aurons 
' jamais occasion de revenii% 

Roger II, comte et ensuite roi de Sicile, joi- 
gnit plus de vanité et moins de grandeur d*âme, 

(i) Sur le règne de Roger, duc d^A'ppulie, oh peut lire le 
quatrième et dernier livre deGaufridus 9{ala4erra, p. Sgo. 
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à. plusieurs des taleus et même des vertus de chàp. ly. 
Robert Guisçard» Il trouva le titre de duc au- 
dessous de sa dignité : il ambitionna le nom de 
roi; et, pour l'obtenir, il embrassa, dans un 
schisme qui partageoit l'Église , le parti de l'an- 
tipape Anaclet II , à qui sa protection étoit né*- 
cessaire ; tandis que tout le reste de la chrétienté 
reconnoissoit Innocent II pour pape. Anaclet 
ïie pouvoit payer à un prix trop élevé la protec- 
tion du seul prince qui se. fut déclaré pour sa 
cause, d'un prince voisin de Rome, et assez 
puissant pour établir son protégé sur le siège 
pontifical y et l'y maintenir par ses armes. En 
vertu de la suzeraineté sur les Deux - Siciles , 
que Léon IX. a voit acquise au Saint-Siège, Ana- 
clet décora son vassal du titre de roi , et plaça 
, lui-même la couronne sur sa tète . En même temps, 
ce prince, pour former son nouveau royaume, joi-» 
gnît de nouvelles provinces auxquelles il n'avoit 
aucup droit, à F Appulie, à la Calabre et à la Sicile ; 
savoir, la principauté de Capoue, qui appartenoit 
aux Normands d'Averse, et la république de 

Naples. (i) 

Après son couronnement, Roger s'occupa de 
récompenser le pontife schismatique auquel il 
devoit le nom de roi* Avec son armée, il s'avança 

(i) Peints Diaconus continuatio Chron. Cassinens. L. IV, 
c. 97, p. 554. — Abbas Telesinus. L, II , c. 1 et seq. p. 622, 
T. y. ^•^Falco Seneventanus Cbron* T. V, p. 106. 
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CH4P. ly. contre Rome^où Innocent 11^ aidé par les'Fran- 
gipani^ ses parens, s'étoit mis en possession du 
souverain pontificat : Roger remporta plusieurs 
avantages sur les milices de l'Église; il établit 
Anaclet dans Rome^ et il contraignit Innocent 
à s'enfuir à Pise,d'où ce pape se rendit ensuite 
en France, afin d'implorer des secours contre 
l'usurpateur. 

Roger n'eut pas plus tôt obtenu le nom de roi , 
qu'il s'occupa de restreindre les privilèges de 
ses peuples. Les premiers dont il attaqua la li- 
berté, furent les Amalfifains. Depuis que ces ré- 
publicains s'étoient souihis, en io38, àGuaimar, 
prince de Salerne, ils avoient presque toujours 
placé des princes étrangers à la tête de leur état. 
Les Normands avoient succédé aux Lombards ; 
, Robert Guiscard et son fiLs Roger avoient ob- 
tenu, presque par force, la dignité ducale ; et; 
quoique chaque capitulation assurât aux Amal- 
fitains le maintien de leur liberté et de leurs 
privilèges , ils perdoient cependant , sous un 
^ chef étranger, ce sentiment d'une fière indépen- 
dance , qui , autrefois , avoit fait leur force. Mais, 
tandis que la république d'Amalfi chanceloit en 
Europe, quelques uns de ses concitoyens je toient 
en Palestine les fondemens d'un ordre qui de- 
voît hériter de son pouvoir sur les mers, et 
rester le dépositaire de la gloire chevaleresque de 
l'Europe. 



DU MOYEN AGE. a83 

' Des marchands almafîtains, que les intérêts de chap. ir. 
leur commerce avoîent attirés en Orient, et que 
la dévotion avoit conduits ensuite à Jérusalem , 
obtinrent du calife d'Egypte, dès l'année 1020, 
la permission de construire auprès du saint Sé- 
pulcre, un hôpital dédié à saint Jean, pour 
loger les voyageurs de leur nation, et les chré- 
tiens que la dévotion attirait aux saints lieux. 
Ils bâtirent en même temps une église dédiée ^ 
à sainte Marie des Latins , et un couvent pour 
les femmes, consacré à sainte Marie-Madelène. 
Ces trois édifices furent élevés aux frais des habi- 
tans d*Amalfi; ils furent dotés par eux;, et, 
pendant près d'un siècle, ils restèrent exclusi- 
vement entre les mains des citoyens de cette 
république, jusqu'au temps où. Godefroi de 
Bouillon vint assiéger Jérusalem , à la tête des 
^ croisés. Gérard de Scala , bourgade dépendante 
d'Amalfi, étoit à cette époque recteur du couvent 
des hospitaliers de Saint -Jean» Il arma les 
cénobites en faveur des croisés , et il aida puis- 
samment les derniers à soumettre la ville. La 
guerre sacrée changea la nature de cet ordre re- 
ligieux; les hospitaliers abandonnèrent le soin 
des malades pour défendre leur nouvelle patrie, 
et combattre les infidèles ; l'ordre que le -com- 
merce avoit créé, ne fut plus ouvert qu à )a no- 
blesse militaire : néanmoins les chevaliers de • 
Malte, Successeurs des bourgeois d'Âmalfî, ré- 
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cRAp. IV. pondent encore quelque lustre sur la république 
qui leur donna- naissance • ( i ) ' 

Les Amalfitains, comme nous F avons vu, 
étoient demeurés^ par leur traité avec Robert 
Cuiscard^ en possession de ladministration ia- 
térieure de leur ville ^ de leurs magistratures 
républicaines, et même de la garde de leurË» forti- 
fications et des cbâteaux de leur territoire. Roger, 
dès qu'il fut couronné comme roi de Sicile, leur 
demanda de renonoer à tous ces privilèges , qui 
étoient, disoit-il, contraires aux prérogatives 
d'un monarque. Les Amalfitains s'y refusèrent : 
alors , réunissant contre eux lés flottes de la Sicile 
et les armées normandes , Roger attaqua cette 
petite république avec toutes ses forces; et, 
après avoir emporté, l'une après l'autre, toutes 
ses forteresses par des sièges réguliers, il la 
contraignit enfin à la soumission (a). Les gentils- 
hommes qui avoient secondé Roger dans la guerre 
contre Amalfi , furent à leur tour victimes de 
l'ambition de ce monarque. Lorsque des hommes 
libres conjurent contre la liberté d'autrui , ils ne 
doivent pas se flatter de conserver long - temps 
la leur. 

Roger entreprit de faire plier sous le joug les 
principaux barons de son royaume , qui , n'ayant 
jusqu'alors combattu qu'en volontaires , jouis- 

^ * (i) Brcnemannus de republica Amalfitana, dissert. /, p. 7. 
(i) Ahbas Telesinus. L. Il , c. 7, p. 6a3. 
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soient d'une indépendance presque absolue. Le ç»^'- 1^- 
premier des gentilshommes normands étoit Ro-' 
bert, prince de Capoue. Issu de Drengôt, le fon- 
dateur de la colonie des Normands d'Averse, il 
n' étoit point uni p^r la parenté à la Êimiile de 
Hauteville; il étoit le chef d'un état conquis par 
ses ancêtres, et demeuré presque indépendant. 
Cependant le prince de Capoue avoit consenti 
à faire hommage au roi Roger y quand celui - ci 
^voit été coutonné àPalerme : mais, lorsque le 
roi voulut forcer ses barons à faire la guerre 
au pape légitime, le prince de Capoue refusa 
de marcher ; et il fit alliance soit avec Sergio, 
maître des soldats de la république de Naples , 
soit avec plusieurs barons normands, disposés 
comme lui à défendre leur liberté civile et 
religieuse* 

La guerre des barons contre leur roi n'eut ii3a. 
pas une heureuse issue; ils furent vaincus les 
uns après les autres : la ville de Capoue elle- 
même fut prise ; et , au milieu des états de Roger, 
qui s'étendoient sur toute l'Italie méridionale j^ 
la ville de Naples resta seule iodépendante. C'est 
là que le prince Robert de Capoue se retira : 
mais , sûr d'y être bientôt poursuivi par les 
armes du roi Roger, il concerta, avec le maître 
des soldats de la république, les mesures né- 
cessaires pour défendre ce ' dernier asile" de la 
liberté. 



1 
/ 
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•Màp. iT. Au nom des Napolitains^ Robert se rendit à 
Pise, république déjà puissante^ et qui avoit 
succédé à l'empire du commerce et des mers , 
que les villes d'Amalfi et de Naples laissoîent 
échapper. Le prince Robert sollicita pour lui- 
même et pour la- république de Naples , les 
secours des Pisans contre un roî qui cherchoit 
à détruire, dans le midi de l'Italie , la liberté de 
leurs anciens alliés, et qui opprimoit l'Eglise , 
en la forçant de recevoir un antipape au lieu du 
pontife légitime (i). Leà Pisans avoient em- 
brassé avec chaleur la cause d'Innocent II ; ils 
équipèrent leur flotte, sur laquelle ils embar- 
quèrent environ huit mille hommes de milice 
pour secourir Naples : mais ils demandèrent 
qu'en paiement des frais de la guerre , les Napo- 
litains leur avançassent trois mille livres pesant 
d'argent; ces derniers sacrifièrent , sans hésiter, 
l'argenterie de leurs églises à la défense de leur 
liberté. (2) 
ii35. Cependant le roi Roger avoit brûlé les fau- 
^ bourgs de Naples et fortifié Averse ; il fit ensuite 
armer en Sicile une flotte pour attaquer la ville 
du côté de la mer, tandis que la garnison d'A- 
verse, et les postes qu'il avoit établis dans la 
Campanie, coupoient aux Napolitains toute 
communication avec la terre. Pour ce service il 

r 

(0 Alexander Ahhas Telesinus, L. M, c. 1-7, p. 634- 
{'i) Falco Benéifentanus Chron, f. iiB. " 
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avoit mis en réquisition les meilleures milices culp. it; 
des Amalfîtains^ ijui se voyoient contraints de ii35. ' 
servir la cause de Roger et des schismatiques. 
Les galères d'Amalfi se joignirent à la flotte de 
Sicile : les soldats de la ville étoient cantonnés 
dans Averse , ou avoient été appelés à Salerne j 
en sorte qu'Amalfî resta sans défense (i). Les 
consuls de Pise , Alzopardo et Cane , qui com- 
m^ndoient la flotte de la république^ forte de 
quarante - six voiles , en furent informés ; ils 
tentèrent un coup de maki qui leur réussit : la 
ville d'Amalfi fut prise par eux, et livrée au 
pillage. C'est^dans cette occasion que le fameux 
exemplaire des Pandectes de Justinien (ut en- 
levé et porte à Pise (n). Mais le roi, qui étoit 
rentré dans Averse, et qui s'occupoit d'en rele- 
ver les fortifications, ne tarda pas à être vengé. 
Il transporta son armée par des chemins que 
l'on croyoit impraticables, au travers des mon- 
tagnes ; et il surprit les Pisans , comme ils * 
étoient occupés au siège du château de Fratta : 
il leur tua ou leur fit prisonniers quinze cents 
hommes , parmi lesquels se trouvoit un de leurs 
consuls ; et il força le reste à se rembarquer pré- 
cipitamment. (3) 

(i) yibbas Telesinus, L. III, c. 24» P* ^^• 
(a) Brencmannus dissertatio UdeAnialphi à Pisanis diruta, 
c. 24 et seq. adcalcem histor, Pandectarum. 
(3) jébhms Telesinus. Lib. III , e. aS, p. 638. — D'après une 
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CHAp. IV. Pendant l'hiver, le prince de Capoue re- 
1 135. tourna pour la seconde fois à Pise i et Scrgîo 
lui-même, le maitredes soldats de Naples^ Fy 
jiccompagna^ Mais en vain ce respectable ma- 
gistrat^ qui, depuis trente -deux ani^, gouver- 
noit sa patrie ^ remonti^a , aux Pisans assemblés 
en parlement sur )a place publique, que la 
dernière république qui soutint encore la cause 
de la liberté dans le midi de l'Italie^ étoit sur 
le point de succomber j que Roger s'attribuoit 
déjà le nom de roi , et qu'il ne tarderoit pas ^ 
à ce titre, à vouloir asservir tous les Italiens (i) ; 
que Fintérêt de la liberté et de la sùrefté géné-^ 
raie se trouvoit, dans cette occasion^ uni à 
celui de la religion et de l'Eglise : les Pisans y 
épuisés par une longue guerre avec les Génois ^ 
et par l'échec qu'ils venoient de recevoir à la 
Fratta, se refusèrent à prendi'e sur eux seuls 
le poids d'une guerre à laquelle , dans le . fait ^ 
ils étoient étrangers (a), Robert voulut épuiser 
toutes les ressources^ il partit pour l'Allemagne^ 

ehronique pîsane, une flotte de Roger, forte de soixante voiles; 
seconda, du côté de la mer, Fattaque imprévue.du roi* Breuia- 
rium PisanœhistonT.YÎ, 1^» l'jo, 

(i) D'après un fragment de chronique pisa'ne, qui finit k 
cette époque , il paroît que les Pisans s'étoient déterminés à la 
guerre, parce que Roger prènoit la nom de roi d^Italie. Chronicà 
^aria Pisana, T. VI , p. i lo. 

(2) Falco Beneventanus Ckron, p* lao. — j^lest, Ahhas 
Telesinus, L. lY, c. 5 et nltim. p. 64^. 
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et, au nom du pape Innocent, au nom de la chap. iv*. 
république de Naples, et des barons normande ïi55. 
opprimés par leur roi , il alla solliciter les se- 
cours de l'empereur ; tandis que Sergio revint 
à Naples annoncer à ses concitoyens , que c'étoît 
de leur seule valeur qu'ils dévoient désormais ii5o. 
attendre leur délivrance- 
La tentative de Robert auprès de l'empereur 
Lothaire eut plus de succès que lui-même peut- 
être n'auroit osé l'espérer. Le célèbre abbé de 
Clairvaux , saint Bernard , avoit embrassé la 
cause d'Innocent II : il s'indignoit de voir 
Anaclet résider paisiblement à Rome ; et comme 
Roger étoit le seul roi qui protégeât le schisme , 
saint Bernard écrivit à Lothaire , avec cette 
vigueur et cette impétuosité qui lui étoient 
propres , pour l'engager à punir le Sicilien , 
protecteur d'un pontife schismatique (i). L'em- 
pereur céda aux instances du saint ; et avant 
la fin de l'hiver il se mit en route pour l'Italie : 
mais cctfnme il devoit s'arrêter dans chaque 
province pour réformer l'administration et re^ 
couvrer les droits de l'empereur, Robert le 
devança; il sollicita de nouveau les Pisans; 
avec leur aide , il équipa cinq vaisiseaux , il 
les chargea de vivres , et il entra en triomphe 
dans le port de Naples , échappant à la vigi- 

* (i) Voyez la lettre de saint Bernard à Lothaire, apud Baro- 
nium, ^nnal. eccles. ann, 11 55, §, 19. . 

TOME I. 19 



290 ^ HISTOIRE J)£S R£PUB. ITALIENNES 

cBAP.iy. lance des galères de Sicile, qui le bloqiioient. 
ii5<i. Les muaitioas de la ville étoient épuisées; 
celles qu'apportoient Robert y et Tau nonce d'un 
prochain secours , relevèrent les forces des ci- 
toyens abattus. 

L'infatigable Robert , après avoir introduit 
ses vaisseaux dans le port , retourna auprès de 
Tempereur Lothaire , pour hâter sa marche. U 
le trouva campé près de Crémone : il saisit le 
moment où ce monarque, entouré de ses gé- 
néraux, passoit son armée en revue, et se 
jetant à ses pieds, il se couvrit de poussière; 
il supplia Lothaire de lui rendre son héritage, 
et de^ secourir ses malheureux alliés, qui ne 
tarderoient pas, s'il les abandonnoit, à être 
moissonnés par la famine. En effet, Naples 
se trouvoit réduite aux dernières extrémités; 
les femmes, leis enfans, les vieillards expiroient 
sur les places publiques, dans l'agonie de la 
faim ; « Mais , » ce sont les paroles d'un auteur 
contemporain, et ^uî partageoit lui-même ces 
souffrances (i), « maisSergio, le maître des soi- 
« d^ts, et les citoyens fidèles qui veilloîent à la 
<i liberté de la patrie , et qui maintenoient les 
u mœurs antiques de leurs pères, préféroient être 
a anqiportés par, la famine , plutàt que de cour- 
te ber leurs têtes sous le joug détesté des rois. » 

(i) Fftlco de Bénévent étoit exilé de sa patrie, alors rebelle à 
innocent II : il s'étoit réfugié à Kaples. Chron. p, i3o«w^. 
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Heureusement que l'empereur s'avança à cha^. it. 
temps poiir étouffer les murmures et prévenir iï36, 
le découragement. Les messagers de Naples qui 
avoient accon^pagné Robert, rentrèrent dans 
ïa ville, et déclarèrent, par serment, devant 
le maître des soldats et l'assemblée du peuple , 
qu'ils avoient vu l'empereur à Spolète^ avec 
son armée. Peu de jours après , des messagers 
de Lothaîre arrivèrent à leur tour , et annon- 
cèrent que ce monarque étoit parvenu jus- 
qu'aux bords du fleuve de Pescara ; enfin l'ar- 
chevêque de Naples , et quelques-uns des prin- 
cipaux citoyens envoyés à Lothaire, rentrèrent 
dans la ville avec l'assurance de sa prochaine 
arrivée; et les Napolitains, dans cette* espé- 
rance, persistèrent à souffrir la famine, et re- 
jetèrent les offres de l'ennemi, qui déjà ne les 
pressoit plus avec la même ardeur, quoiqu'ils 
n'eussent plus que trois cents hommes en état 
de porter les armes, (i) - - 

Us ne tardèrent pas à être récompensés de nZj^ 
leur constance. L'empereur, après avoir dé- 
taché trois mille hommes sous le commande- 
ment de Henri de Bavière , son gendre , pour ; - 
accompagner le pape Innocent II, et lui fairç 
recouvrer le duché de Rome et de Campanie (2), 

passa lui-même le fleuve d(& Pescara, le jour 

.-■■ 

(i) Ahbas Telesinm» L. lY, c. a, p. 643* 

(a) Peirus Diacottus €hron. Cassin. L. lY, c. io5, p.56i. 
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cHAP. IV. de Pâques. Bientôt il reçut la soumission de la 
nSy. ville de Termoli , et de tous les seigneurs des 
Abru^zes ; il entra dans la Fouille ; il s'empara 
de Siponte et du Mont-Saint-Ange, et il im- 
prima une telle terreur aux sujets de Roger, 
que toutes les villes , jusqu'à Bari, s'empressè- 
rent de devancer ses armes, et de se soumettre 
à lui. De son côté le pape s'avança par Saint- 
Germain vers Capoue , où il rétablit le prince 
Robert : les Normands, battus partout où ils 
s'étoient présentés y fuyoient devant les armées 
allemandes; et dans le cours d'une seule cam-p 
pagne, Roger perdit toutes les provinces qu'il 
possédoit en-deçà du Phare. 

Les Pisans avoient fait, pour la délivrance 
de Naples, un effort supérieur encore à^ celui 
de leurs puissans alliés. Ils avoi nt armé une 
flotte de cent navires , avec laquelle ils entrèrent 
victorieusement dans le port, et rétablirent 
l'abondafnce (i). Us tournèrent ensuite leurs ar- 
mes contre Amalfî, pour se venger de l'échec 
qu'ils avoient reçu devant cette ville , deux ans 
auparavant. La cité se soumit ht eux avec em- 
pressement ; mais les châteaux de Scala et de 
Scalella, qui dépendoient d'elle, ayant fait ré- 
sistance , furent emportés de force et livrés au 
pillage. Ce second échec compléta la ruine de U 
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république d'Amalfi. Dès-lors cette ville et son cnAr. iv. 
duché n'ont cessé de déchoir. A cette époque ^iSj. 
la cité seule comptoit cinquante mille habitans : 
•Brencnnann assure que , lorsqu'il la visita , au 
commencement du dix-buitième siècle y il. ne lui 
ien restoit pas mille (i). Elle en contient de six 
a huit mille aujourd'hui. Elle ayoit eu des 
comptoirs dans tous les ports deSicile^ d'Egypte^ 
de Syrie et de Grèce ; ils furent tous abandoimés^ 
surtout depuis que ^ vers l'an i35o, les rois de 
Naples eurent aboli les formes républicaines de 
sou administration intérieure. Cependant deu:E 
hommes nés dans Amalfî contribuèrent encore 
a illustrer cette ville ^ après quelle eut perdu 
^on ancienne puissance : ce furent Flavio Gioia^ 
qui^ en i320^ inventa ou perfectionna la bous- 
sole^ et Mas Agnello y le chef fameux de la sé- 
dition de Naples, en 1647 j ^^ vendeur de 
poissons, parvenu, sans éducation, à la t«te d'un 
puissant état, se montra supérieur encore au 
rang élevé où le hasard le plaçoit, et mérita 
d'être considéré comme le père du peuple dont ^ 
il sut calmer les fureurs « 

La république de Naples ne jouit pas long- j 
temps de son triomphe sur le roi de Sicile : la 
discorde. s'introduisit entre les confédérés, ses 
libérateurs, à l'occasion de la prise de Salerne. 

(1) Bmncmannus de repub, Amalphit. diss. /, c. a3. 
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CHAP. IV. Les Pisans sSndignèrent de ce que Tempereur 
1137. a voit signé ^x sans leur consentement , la capi- 
tulation de cette ville , que leur flotte y autant 
du moins que son armée ^ avoit forcée à se 
rendre. Innocent, de son côté, prétendit ^ on 
t3ke sait sur quel fondement , que Salerne ap- 
partenoit au Saint-Siège. Cette double division 
détermina la retraite des confééérés ; les Pisatis 
mirent à la voile pour la Toscane ; Fempereur 
s'achemina vers, l'Allemagne, et le pape s'établit 
à. Rome. Roger, n'ayant plus alors à coînbattre 
que des ennemis qu'il avoit vaincus à plusieurs 
reprises, rentra dans son royaume deçà le Phare; 
Salerne lui ouvrit ses portes ; il soumit Nocéra > 
brûla Capoue , et reconquit , aussi rapidement 
qu'il les avoient perdues, presque toutes le& 
provinces qui lui avoient été enlevées dans la 
précédente campagne. (1) 

Innocent II , délaissé par l'empereur, voulut 
essayer de mettre fin à la guerre et au schisme , 
par pne négociation. Trois cardinaux de son 
parti disputèrent, devant Roger, contre trois 
cardinaux du parti d'Anadet, sur la validité de 

<i) Falco BeneuênUmus Ckr, p. ia4- — Chron, monast, 
Cassin. L. IV , c. 136, p. $98. — Rômualdus archi»pisc\ Sa- 
lernit, Chron. p. 189, T. VII, Rer, It. Mais H y a évidem- 
mei^t , dans le r.êcit de ce dernier historien , des feuillets arra- 
chés, quoiqu*on Tait ensuite imprimé comme uue narratioa 
suivie. 
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ré]«ction de l'un et de l'autre. Cette conférence chap. iy. 
confirma chacun dans son opinion ^ comme il 1137. 
arrive d'ordinaire ; et quand elle fut terminée , 
chaque pontife fulmina de nouyeaux anathèmes 
conti^e son rival , qui avoit eu assez de mauvaise 
foi pour ne pas se rendre à l'évidence. Heureu* 
sèment^ pour la paix de l'Église^ qu'Anaclet 
mourut peu après : ses partisans y il est vrai , 
lui donnèrent un successeur qui prit le nom de 
Victor III; mais Innocent, au moyen d'une 
grosse somme d'argent , réussit à obtenir soa 
abdication, et à faire cesser le schisme, (i) 

L'année suivante, Innocent renouvela, difns ii38. 
un synode tenu à Rome, l'excoinmunication* 
déjà lancée contre le roi Roger et tous ses par-^ 
tisans; et, afin de l'appuyer par la force, il 
s'avança ^ à la tête d'une petite armée , jusqu'au 
château de Galluzzo^ dont il entreprit le siège. 
Comme il en soivoit malhabilement les opéra- 
tions , il fut surpris et enveloppé par les troupes , 
de Roger et de son fils ; ses milice^ furent mises 
en fuite, et lui->méme, fait prisonnier, fut con- 
duit dans le camp du roi de Sicile. 

Le sort de Naples fut déterminé par cette 
catastrophe ; Innocent , prisonnier , sacrifia sans i 
hésiter ses anciens défenseurs à son ennemi le 
plus acharné : il accorda au roi Roger l'inves- 

(i) Petrus Diaconus Çhron. monast. Cassin. L. IV, c ultini. 
p. 60a. 
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cnAP. iT. titure de Capoue , dont il dépouilla jùridique- 
II 38. ment son malheureux ami lé prince Robert ; il 
accorda également au roi de Sicile ^ Fhonneur de 
Naples et de ses dépendances^ c'est-à-dire, la 
souveraineté sur cette république , qui dans au- 
cun tepips n^'avoit relevé des papes (i). Les 
Napolitains 9 qui avoient perdu leur duc Sergio 
dans une des dernières ImtaiUeB (a), et qui ue 
sa voient plus de quel chef implorer le secours ^ 
se soumirent les derniers au joug de la nécessité. 
Ils envoyèrent à Bénévent des députés offrir la 
couronne ducale au roi Roger , et ils se réuni- 
rent à la monarchie. (3) 

Le roi y qui jusqu'alors avoit traité les pays 
reconquis avec une cruauté impitoyable^ fut 
plus généreux • envers les Napolitains. Il con- 
firma ceux de leurs privilèges qui pouvojent 
s'accorder avec le pouvoir monarchique ; et il 
conserva l'administration municipale de leur 
ville y qui se maintint encore près d'un siècle 
sur le même pied (4)- Cependant , par la sou- 
mission de Naples à Roger , la liberté fut chassée 
de l'Italie méridionale; et Naples ^ déchue de la 
seule prérogative qui puisse donner de la gran- 
deur aux petites nations, devient désormais 

(1) Voyez cette bulle, upud Baroniwh. , ad ann, 1 j38. 
(3) Romualdus Salemitanus Chron. p. 190. 
(5) Falco Benevent. p. 12g. 
. (4) Fçlco Benevent, adjinem, cum nota Camill. Peîtfgr. 
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étrangère à notre histoire. Sa richesse et son chap. iy. 
commerce diminuèrent y quoique sa popula- ii38. 
tion augmentât , lorsque cette ville devint la 
capitale du royaume. Les lois royales de Roger , 
l'institution d'une noblesse militaire, l'intro- 
duction d'une monnoie &Isifiee que le roi des 
Deux-Siciles mit en circulation y et qui ruina le 
commerce et Kagriculture y firent verser aux 
Napolitains des larmes amères sur la perte de 
leur liberté, (i) 



(i) Le roi défendît la circulation des romésines, monnoie de 
bon aloi, de Constantinople , ou de la Rome nouvelle; à leur 
place , îi frappa des ducats contenant moitié cuivre* — Falco 
Benevent. p. i3i. ' 
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CHAPITRE V. 

Origine de Venise; ses révolutions avant le 
"^ douzième siècle. — Pise et Gênes ^ nouvelles 

républiques maritimes; leur rivalité avec Ve- 
nise ^ et leurs premiers progrès. 

ciup. y. Entre les républiques qui ont fleuri ea. Italie, 
la plus illustre est celle de Venise ; c'est presque 
la seule dont l'histoire soit connue hors de cette 
contrée ; c'est encore celle dont la durée s'est 
le plds prolongée. Son origine précède de sept 
siècles l'affranchissement des villes lombardes : 
sachute^dont nous avons été témoins j est posté- 
rieure de près de trois siècles^ à l'assujettissement 
de Florence, la plus célèbre des républiques du 
moyen âge. 

La république de Venise étoit , il y a peu 
' d'années, l'état le plus ancien de l'Europe. La 
même nation, toujours indépendante, toujours 
libre, avoit observé, comme un spectacle, les 
révolutions de l'univers ; elle a/voit vu la longue 
agonie et la fin de l'empire romain en Occident, 
la naissance de l'empire français lorsque Clovis 
conquit les Gaules ; l'élévation et la chute des 
Ostrogoths, en Italie;, des Visigoths, en Esr 
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pagne ; des Lombards ^ qui succédèrent aux pre- chap. v. 
miers ; des Sarrasins , qui dépossédèrent les 
seconds. EUeavoit vu naître l'empire des califes ; 
l'a voit vu menacer d'envahir la terre , et l'avoit 
vu se diviser et se détruire. Long- temps alliée 
des empereurs de Byzance , elle les avoit tour 
à tour secourus et opprimés ; avoit enlevé des 
trophées à leur capitale , partagé leurs pro- 
vinces, et joint à ses titres celui de maîtresse 
à! un quart et demi de l'empire romain. Elle 
avoit vu tomber cet empire, et les farouches 
Musulmans s^ élever sur ses ruines ; elle vit enfin 
la monarchie française s'écrouler : et , seule iné- 
branlable^ cette orgueilleuse république con- 
temploit les royaumes et les nations qui passoient . 
devant elles. Après tous les autres, elle a suc- 
combé cependant à son tour ; et le peuple qui 
lioit le présent au passé, et les deux époques 
de la civilisation de l'univers, a cessé aussi 
d'exister. 

La nature même du pays qu'habitoîent les 
Vénitiens , fut la cause de leur longue indépen- 
dance. Le golfe Adriatique reçoit, dans sa partie 
supérieure , toutes les eaux qui découlent de la 
pente méridionale des Alpes, depuis le Pô, qui 
prend sa source sur le revers des montagnes de 
Provence 9 jusqu'à l'Isonzo qui naît dan^ celles 
de la Carniole. L'embouchure du plus méridio- 
nal de ces fleuves est éloignée de trente lieues de 



3oO HISTOIRE DES REPUB. ITALIENNES 

cHAP. V. celle du plus septentrional ; et , dans cet espace^ 
la mer reçoit encore FAdige , laBrenta^ la Pîave^ 
la Livenza , le Tagliamento, et un nombre infini 
decivières moins considérables. Chacune d'elles 
entraine y dans la saison des pluies ^ des masses 
iénormesde limon et de gravier; en sorte que la 
partie du golfe qui les reçoit , comblée peu à peu 
par leurs dépôts , n est plus une mer ^ n'est. point 
encore une terre; on la nomme lagune : sous 
ce nom y on comprend un espace de vingt ou 
trente milles de largeur , à partir du rivage. La 
lagune y vaste étendue de bas-fonds et de fange y 
couverte d'un ou de deux pieds d'eau , que les 
bateaux les plus légers peuvent seuls traverser^ 
est coupée par des canaux creusés sans doute 
par les fleuves qui portent leurs eaux à la mer, 
mais entretenus ensuite par la main des hom- 
mes^ pour l'intérêt du commerce. Ces canaux 
ouvrent des routes aux plus grands navires , et 
leur offrent des ancrages sûrs ; la mer , qui se 
brise avec furie contre les muracci et les îles 
longues et étroites qui bordent la lagune y est 
calme par-delà ces limites : le vent ne peut plus 
la bouleverser 1^ où des abîmes ne sont plus 
cachés sous ces vagues. Mais les canaux tortueux 
, et entrelacés de la lagune formant un labyrinthe 

impénétrable pour les pilotes qu'une longue 
étude et une longue expérience n'ontpas ins- 
truits de leurs détouiis. Au milieu'des baâ-fonds , 
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s'élèvent plusieurs centaines d'iles qui commen- 
cent au midi de Chiozza^ vers les bouches du 
Pô et de r Adîge , et qui s'étendent , sans inter- 
ruption , jusqu'à Grado , par - delà les bouches 
de risonzo. Les unes ne sont séparées que par 
des canaux étroits, comme celles sur lesquelles 
Venise est bâtie; les autres dominent la lagune 
de place en place , comme des bastions avancés 
pour défendre Tapproche de la terre -ferme. 
D^tres enfin marquent l'enceinte de la lagune, 
et séparent les bas-fonds de la haute mer. Ces 
dernières, qu'on nomme Vjiggéréy forment une- 
ligne prolongée et parallèle au rivage, mais 
coupée par un grand nombre de canaux , qui 
s'ouvrent pour la plupart en face, de l'embou- 
chure de chaque fleuve. Ces canaux forment 
autant de ports ouverts à la marine vénitienne , 
«t ils en portent le nom. Les iles , soit de la 
lagune, soit de Yj^ggeYéy ne sont pas, en géné- 
ral, susceptibles d'une grande culture : mais 
elles sont placées d'une manière si avantageuse 
pour la pêche , pour la fabrication du sel , qui 
se recueille, presque sans travail, dans certains' 
bas-fonds nommés estuari, pour la navigation 
et le commerce ; ceux qui les habitent ont tant 
de facilité pour communiquer, sur de simples 
bateaux, avec toutes les Tilles de la Lombardie, 
avec tous les ports de Tlstrie, de la Dalmatie et 
la Romagne, que cet archipel a dû, de tout 
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GHAp. V. temps, être peuplé d'hommes industrieux. Les 
iles vénitienaes ne sont pas moins sures que 
commodes : également fortifiées contre les in- 
sultes des pirates et contre les armées des coa- 
quérans, elles ne sauroient être attaquées ni 
par mer ni par terre ; et elles ne peuveht être 
prises que par k trahison de leurs propres ha- 
bitans. 

Le savant comte Figliasi a prouvé , dans ses 
Mémoires sur les Vénètes (i) , que, dès les 
temps les plus recula , cette nation , qui occu- 
\ poit le pays qu^on a nommé depuis états véni- 

■ tiens de terre-ferme , habitait également les iles 

répandues sur ces côtes , et que de là étoient 
venus les noms de F^enetia prima et secimday 
dont le premier s'appliquoit au continent, et le 
' second aux iles et aux lagunes. Dès le temps des 

Pélasges et des Etrusques, les premiers Vénè- 
tes, habitant une contrée fertile et délicieuse, 
s' étoient voués à l'agriculture ; les seconds , 
placés au milieu des canaux, à l'embouchure 
des fleuves , et à pprtée des îles de la Grèce , 
comme des campagnes fécondes de l'Italie , s'é- 
toient adonnés à la navigation et au commerce. 
Lès uns et les autres se soumirent aux Romains 
peu avant la seconde guerre Punique : ce ne fut 
cependant qu'après la victoire remportée par 

X ( I ) Memorie de' Veneti primi e secondi , del conte Figliasi, 

T. VI. Fenezia, 1796. 
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Marîus sur les Cinibres^ qu'on réduisit leur pays chap. v. 
en province romaine. 

Sous le gouvernement des empereurs , la pre- 
xiiière Yénëtie mérita plus d'une fois^ par ses 
malheurs^ une place dans l'histoire . Ricbe^ fertile, 
peuplée, elle présentoit aux ambitieux une proie 
qu'ils se partagèrent souvent durant les guerres 
civiles. Cette même province fermoît l'Italie du 
côté par lequel les nations germanique y scythe 
et esclavone, pouvoient pénétrer dans l'emfûre. 
Lorsque cet empire fut afibibll, toutes les fois que 
le rempart du Danube étoit forcé, les Barbares 
ne tardoient pas à fondre sur la Vénétie , et à la 
désoler par leurs ravages. La province maritime, 
occupée de la pêche , des salines etdueommerce, 
échappoit à la désolation: les Romains ont 
considéré les peuples qui l'habitoient comme au- 
dessous de la dignité de l'histoire, et ils les ont 
laissés dans l'obscurité. Aucun pillage , 'aucuoi 
nia§$acre, aucune dévastation, n'attiroient les re- 
gards sur eux. 

Cette obscurité valoit mieux sans doute que 
la triste illustration de Padoue et de Vérone. Il 
vint un temps où les habitans de ces villes jadis 
opulentes, mais efféminées, mais foibles, mais 
abandonnées sans défense à toutes les inva- 
sions , sentirent eux-mêmes combien leur jsort 
étoit cruel , comparé à celui des insulaires , 
malgré les privations et la^ vie laborieuse de 
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QHAP. V. ceux-ci. Les peuples nomades qui envahirent 
l'empire 9 portèrent ^ dans leurs conquêtes ^ une 
férocité que notre imagination peut à peine con- 
cevoir : ils ne se contentoient pas de s'appro- 
prier, par le pillage , tout ce qu'ils pouvoîent 
enlever aux malheureux sujets de Rome ; ils 
sembloient se proposer de changer les contrées 
qu'ils envahissoient , en déserts pareils à ceux 
xl'où ils étoient sortis. L'incendie détruisoit les 
villes et les villages \ le massacre des hommes , 
des femmes , des enfans , effaçoit les généra- 
tions. 

C'est ainsi qu'Attila exerça ses fureurs sur 
Aquilée , Concordia, Oderso , Altino et Padoue. 
Mais la renommée le précédoit, annonçant ses 
cruautés ; et tous ceux des . habitans de la pre- 
mière Vénétie, que leur fortune mettoit en état 
de fuir, cherchèrent un asile dans la seconde. 
Hommes , femmes , enfans , vieillards , tout 
se réfugia dans les lies. Au centre de celles 
que couvre aujourd'hui la ville de Venise, la 
bourgade de Rialto accueillit les fiigitifs : ils se 
répandirent également sur toutes les autres; 
et, se cachant sous des cabanes faites à la hâte, 
ils attendirent que Forage dévastateur fût 
passé, (i) 

(r> Constantinus Porpkyrogenetusde Administr. Imp. P. II, 
c. îi8, p. 70. Bys. Venetay T. XSÏl.-^j^ndreœ Danduli Chro- 
nicon. L. V, c. 5 , T. XII, Rer, Ital. p. 'jS*— Marin ^anutê 
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Lorsqu' Attila se fut reîtiré dans la Pànooiiîe , chai», v. 
tous ceux qui a'avoient ajiporté dans leur re- 
traite aucun moyen de subsister ^ se hâtèrent de 
regagner leurs habitations du continent. Les 
agriculteurs surtout^ rappelés par leurs champs 
en friche^ par l'amour de leur terre natale, et 
par les besoins de leur famille, retournèrent 
cultiver leurs campiagnes : mais les grands pro- 
priétaires^ les nobles romains^ ceux qui, par 
leurs richesses, avoient pu se procurer, dans 
les îles , les commodités de la vie , et qui trou- 
Yoient, dans cet asile, la sûreté réunie à l'ai*^ 
sance > se gardèrent bien de quitter leurs nou-*, 
velles demeures , pour relever des ruines fii-' 
ïnantes, que de nouveaux essaims de barbares 
recommençoient à menacer. Leurs possessions 
* continentales soufiroient > il est vrai , dé lepr 
abs.ence ; mais , à l'exemple de leurs hôtes ^ les 
l'éfugiés essayèrent d'acquérir de nouvelles ri-^ 
chesses par le commerce et la navigation. C'est 
ainsi que nous avons vu , de nos jours , une . 
noblesse ruinée , s'adonner au négoce qu'elle 
ne pouvoit einbràsser autrefois sans déroger i Les 
désastres mêmes des provinces avoient rendu le / 
commerce plus nécessaire et plus lucratif. Les 
Vénètes dévoient redoubler d'activité pour four- 

ijstoria de duchi di Venezia, p. ^oS, T. XXtï, Rer, It, — 
Andréa IVaifagiero stdria Fehezlana. p. 926, T. XXIII. — 
Storiacwile P^eneta di Fettor ^andi. L. I , c. a, T. I , p. f 4- 

TOME I. 20 • 
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ciiAP. Y. Vâsion d'Attîla , on croit qu'à Rialto ces ma- 
gistrats portoient déjà le titre de tribuns. La 
population s'étant augmentée par Farrivée de 
plusieurs milliers de fugitifs, chacune des iles.. 
principales eut son tribun y nommé par ses pro- 
^ près babitans : ces tribuns s'assembloient quel- 
quefois pour délibérer en commun sur les inté- 
rêts de la Vénétie maritime ; mais leur fonction * 
principale étoit celle de juger et d'administrer 
leur peuple y conformément aux instructions 
qu'ils recevoient de lui dans les assemblées 
générales de chaque île (i). C'est ainsi que la 
nouvelle république, sans avoir besoin d'un lé- 
^ gislateur , sans révolution , presque sans déli- 
bération y se trouva régie par une constitution 
libre. 

Le fantôme d'empire que le patricien Oreste 
a voit conservé , en élevant Augustule sur le 
trône, fut détruit par Odoacre comme une 
pompe inutile et coûteuse. Les liens qui pou- 
voient unir encore Venise à Rome, tandis que 
l'empire subsistoît, furent détruits par cette ré- 
volution. Cependant, lorsque Théodoric fonda 
le royaume des Ostrogoths , les Romains com- 
mencèrent à supporter avec moins de répugnance 
le joug d'un barbare vei^tuçux et sage : les Véni- 
fiens vécurent en paix avec lui ; et les services 

(i) Fettor Sandi Storia civile, L. I, c. a , p. 27 j et c. 3 ^ 
p. 44. 
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qu'ils lui rendirent^ peuvent même être consi- châp. t. 
dérés comme une marque de dépendance de leur 5i5. 
part. La lettre que Cassiodore, secrélaîre dé 
The'odorîc, adressa aux Vénitiens, au nom du 
roi d'Italie , est le plus ancien monument de la 
république (i). Le rhéteur, pour faire briller 
son éloquence , oublie le sujet de sa lettré , et 
décrit aux Vénitiens eux-mêmes, auxquels il 
s'adresse, l'étrange apparence de leur pays, leur 
industrie , leur activité, leur égalité , leur liberté 
et leurs bonnes mœurs. 

Après avoir fait connoître la fondation de la 
république de Venise, il nous reste à choisir 
dans son histoire , durant la première moitié 
du moyen âge , les faits importans qui , de loin 
en loin, contribuèrent à former le caractère 
national, à modifier la constitution de Tétat, 
ou à augmenter l'influence du nouveau peuple 
sur le reste de l'Italie. Une histoire suivie et 
circonstanciée des temps qui précédèrent le 
douzième si ècle,»n'entre point dans notre plan : 
telle est au reste la sécheresse et l'obscurité des 
historiens, qui ont écrit dans les temps ahté- 
rieurs à cette époque^ que nous sommes forcés 

(i) Cette lettre qui, dans le recueil de Cassiodore, et la 
Tingt-quatrième du livre XII , a été insérée dans la plupart âés 
histoires de Venise ; dans celfe de Tabbé Laugier, L. I , p. 1 49; 
dans la Chronique de Dandolo, L. Y , c. lo, p. 88 j et dans 
Sandi ^ avec des remarqueSi T. I ^ p. 86 , Storia civile. 
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de passer rapidement sur les siècles qu'ils nous 
font si peu connoître. 
518-527. Tandis que l'empereur Jus tîn-l' Ancien regnoit 
en Orient, les Esclavons, suivant la route que 
les autres nations barbares s'ëtoient ouverte au 
travers de l'Empire, envahirent la Dalmatie, et 
s'y établirent à demeure. Mais ce pays, dcja ra- 
vagé à plusieurs reprises, n'offroit plus un butin 
suffisant à leur avidité : ils profitèrent des nom- 
breux ports de mer de leur nouvelle conquête ; 
et, adoptant les mœurs des anciens lUy riens ^ 
dont ils occupaient le pays , ils s'adonnèrent à 
la piraterie. Les Vénitiens, qui tenoient con- 
stamment la mer avec de foibles barques, étoient, 
de tous les peuples d'Italie , les plus exposés à 
leurs brigandages ; mais une vie active, et l'ha- 
bitude de braver les dangers de la mer, avoient 
relevé leur courage. Les mêmes hommes qui 
avoient fuî comme de vils troupeaux devant les 
conquérans du nord, armèrent leurs bateaux, 
pour rencontrer, loin de leui% demeures, les 
mêmes ennemis. Us les attaquèrent sans crainte ; 
ils les battirent; ils assurèrent la liberté des 
mers ; la rivalité entre ces nations maritimes, 
et leurs guerres fréquentes, qui ne finirent que 
par la soumission de toute la Dalmatie à la ré- 
publique , rendirent de l'énergie aux Vénitiens ; 
elles les forcèrent à joindre la bravoure à l'in- 
dustrie, et elles furent la principale cause de leur 
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grandeur. Cette première guerre , commencée chap. v. 
ayant le règne de Justinien, est citée aussi comme 
une des preuves de leur indépendance les plus 
reculées dans l'antiquîté. (i) 

^Quarante ans plus tard y Tinyasion de Tltalie^ 568. 
par les Lombards^ procura aux lies vénitiennes 
un double avantage : non-seulement elle força 
de nouveaux habitans du continent à chercher 
un refuge dans ces iles ; elle leur procura aussi 
un clergé indépendant. Le patriarche d'Aquilée 
vint s'établir h Grado y où il fonda sa nouvelle ' 
cathédrale; Tévêque d'Oderso se fixa dans la 
ville d'Héraclée , que bâtirent ses compatriotes ; 
celui d' Al tino transporta son église à Torcello, 
celui de Concordia , à Caorlo , et celui de Padoue, 
à Malamocco. Comme les Lombards établirent 
un clergé arien dans toutes les villes du continent 
dont ils se rendirent maîtres^ et comme le 
schisme entre les églises des deux communions, 
occasionna une guerre sanglante entre le pa- 
triarche d'Aquilée et celui de Grado , les évêques 
qui s'étoient réfugiés dans les îles ne pensèrent 
plus à les quitter. (2) 

La constitution des villes et des îles véni- 
tiennes pouvoit être considérée comme fédéra- 

(i) Vettor Sandi staria civile F'eneia, L. I , p. 65-— Dam" 
dulus Chronicon. L. Y, ç. 7, p. 84. 

(a) Fettor Sandi. L. I , c. 3 ,*^. 4 , p. 8a. — Chronic, Dan- 
duU, L. V, c. la j et L. yiy c. I y p. qS. ^ 
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GD\p. V. tlve; mais les pouvoirs deâ magistrats et ceux 
de la nation y les droits de la ligue et ceux des 
peuples ligués y n'étoient pas assez bien définis 
pour qu'une constitution semblable assurât la 
tranquillité intérieure de Tétat y et sa force au 
dehors. Les tribuns se livrèrent à leur ambi- 
tion , les villes à leur discorde et aux jalousies 
. de voisinage^ tandis que les Lombards ^ du côté 
du continent y et les Esclavons ^ du côté de la 
mer 9 profitoient de ces querelles et de cet état 
' d'anarchie. La république sembloit arrivée au 
moment de sa ruine : mais un peuple libre et 
doué d'énergie a des ressources en lui-même ; 
une révolution quiparoit l'épuiser, lui rend sou^ 
vent ensuite une nouvelle vigueur. 
697. Une assemblée générale de tous les membres 
de l'état fut convoquée, en 697, à Héraclée; les 
nobles s'y trouvèrent réunis au clergé et aux ci-^ 
toyens. Là , d'après la proposition du patriarche 
de Grado , la nation résolut de se donner un chef 
qui , avec le titre de duc ou doge , fut chargé de 
dirigerjes forces communes contre les ennemis 
du dehors et les factieux de l'intérieur; et qui, 
supérieur aux tribuns des îles réunies , pût , 
d'une main ferme , arrêter leurs discordes , et 
punir leurs usurpations. Mais ce n'étoit pas de 
ce* siècle d'ignorance qu'on devoit attendre une 
constitution habilement balancée. LesYcnîtiens 
%'ouloient être libres : et ils se réservèrent leurs 
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assemblées générales, dont la . souveraineté n!é- chaf. ;r. 
toit pas contestée : ils vouloient d'autre part être 
puissans, et ils donnèrent au chef de l'état , tous 
les attributs d'un monarque. Celui-ci disposoit 
de toutes les charges , admettoit ou rejetoit les 
avis de ses conseillets , qu41 choisissoit lui-même , 
traitoit seul de la paix et de la guerre, et ne con- 
iioissoit point enfin les limites de soi;i autorité. 
Paul^Luc Anafeste d'Héraclée fut le premier 
homme que la nation décora, de cette haute di--* 
gnité. (i) 

Les Vénitiens n'eurent pas d'abord à se re- 
pentir d'avoir donné une nouvelle forme à leur 
gouvernement. Anafeste rétablit la tranquillité 
intérieure : il repoussa les Esclavons ; et il força 
les Lombards à reconnoître l'indépendance de 
la république , et les limites de son territoire. 
Son successeur suivit les mêmes erremens; mais 
le troisième doge , fatigué des entraves qui gê-^ 
noient quelquefois sa volonté , voulut se rendre 
maître absolu de l'état , et commença une lutte 
funeste avec le peuple : cette lutte, dans laquelle ^ 
des usurpations injustes étoient repoùssées par 
des insurrections furieuses , coûta la vie à ce 
doge et à plusieurs de ses successeurs. Pendant 

(i) Dandulus Ckron. L. VIT, c. i , p. 107. — Marin Sanuto 
storia de* duchi di Venezia, p. '443- — Navi^iero storia F'enez. 
p. 935. — yettor Sandi storia civile Veneta, L. I , c. 4 > P- 94« 
— Laugier, Histçirc de Venise. L. II > p« 189. 
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cnip. ▼. quç la natioa étoît livrée à ces querelles^ la do— 
mination des Lombards fut renversée en Italie , 
et remplacée par celle deaiGarlovingiens. (i) 

Les Vénitiens n'avoient guère moins d'aver- 
sion pQur les Francs, qu'ils n'en avoient eu 
précédemment pour les Huns, les Ostrogoths 
ou les Lombards. Tous ces peuples septentrio- 
naux avoient également porté la désolation dans 
les provinces de l'empire, qu'ils avoient enva- 
hies. Les Vénitiens se glorifioient d'être issus 
sans mélange des Romains ; ils donnoieht à leur 
république le nom de fîlle ainée , de seule fille 
légitime de la république de Rome (a). Isolés et 
indépendans au milieu de peuples de même ori- 
gine mais asservis, ils prodiguoient le nom de 
barbares à ces étrangers qui opprimoient l'Italie. 
Les Grecs seuls, civilisés comme eux, et con- 
servant, comme eux, du respect et de l'amour 
pour le nom de Rpme, leur paroissoient dignes 
de leur alliance. Les Vénitiens s'intéressoient à 
leurs succès ^ ils les assistoient de leurs forces ; 
c'est à eux qu'ils demandoient de les protéger 
dans leurs adversités, et les liens de la bienveil- 

(i) Danduli Chronicon, L. YII, c. 3 et seq. p. i34' 
(t2) Quoique la nation vénitienne se fût formée , non deJEVo- 
mains proprement dits , mais d^Italiens , sn prétention étoit 
fondée : car elle étoit née pendant que Pempire subsistoit 
encore j et elle ne s*étoit composée que de citoyens roniaîni 
d'origine italienne, sans mélange avec leurs epnemis. 
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lance se cônfondoient presque à leurs yeux avec cbap. t. 
ceux du devoir. S'ils ne conséntoient pas à être 
les sujets , ils vouloient^u moins être les fidèles 
de l'empire de Constantinople. (r) 

Pépin, fils de Charleniagnef et roi d'Italie/ 
projetoît d'étendre son nouveau royaume , aux 
dépens de Nicéphore, empereur d'Orient ; il 
espéroit lui enlever la Dalmafie et l'istrie ; et il 
avoit mis dans ses intérêts Obélério , le doge 
régnant , à qui la cour de France avoit accordé 
plusieurs grâces. Cependant, loin que ce ma- 
gistrat réussît à entraîner les Vénitiens dans 
une querelle si contraire à leurs affections, il 
ne put empêcher leur assemblée générale con- 
voquée à Malamocco, de rejeter les propositions 
de Pépin , et de faire valoir les engagemens de 
la nation envers les Grecs. Pépin , irrité, tourna 
ses armes contre les Vénitiens , et brûla les deux 
villes d'Héraclée et d'Equilo , dont la première 
avoit été pendant un temps la capitale de la 
république. Théodat , quatrième doge , avoit 
• transporté le siège du gouvernement à Mala- 
mocco (2). Peu après, Pépin, provoqué de 

(i) Ce n'est pas dans les écrivains byzantins qu'il faut 
chercher ces dislihctions délicates. Constantin Porphjrogénète 
fait dire aux Vénitiens qu'ils ont toujours été et veulent tou- 
jours être les esclaves de l'empereur d'Orient. *Oti »^»rc cT^xo» 
6fxo/x«y tTvttt T» Vofictimv fittff'tKioùt' De Administr, Imp» P. Il» 
c. 28 , p. 70 , ed, yen. T. XXII. 

(a) Danduli Chfonic. L. VII , c. i5 , p. i53. 
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CHAP. V. nottvean , fit équiper à Ravenne une flotte con- 
^og. sidërable, et^ la chargeant de troupes de dé- 
barquement^ il se rendît maitre de Cbiozza et 
de Palestrîne. 11 descendît ensuite dans Tîle d'Al- 
biola y qui n'est séparée de Malamocco que par 
un canal étroit. Dans ce moment critique , Ange 
Participazio^ l'un des principaux citoyens (i), 
détermina ses compatriotes à abandonner les 
murs de leur capitale , e1 à transporter toutes 
leurs richesses à Rialto^ dont la situation est 
bien plus forte , puisque cette île est vraiment 
au centre de la lagune. Les vaisseaux de Pépin 
essayèrent de les y poursuivre : mais les barques 
légères des Vénitiens , en fuyant devant eux , 
surent les entraîner sur les bas-fonds ; et lorsque 
la marée descendante les eut mis dans l'impos- 
sibilité de manœuvrer , elles les attaquèrent avec 
avantage , et en brûlèrent ou en prirent un grand 
nombre. Pépin, indigné et humilié^ réduisit en 
cendres les villes vénitiennes dont il s'étoit em- 
paré, et se retira à Ravenne. Peu après, la paix 
fut conclue entre les deux empires ; et les Vé- 
nitiens y furent compris comme fidèles de celui 
d'Orient. (2) 

Depuis ce temps-là, Rialto devint la capitale 

(i) S9 maison, dans le dixième ou onzième siècle, a changé de 
pom f et pris celui de Badoéro ; elle subsiste encore. 

{'X) Danduli Cfironic. Lib. VU., ç. i5, P. q3 , p. i58. — 
yetlorSandi. L. II» c. 4» p- a58; et c. 5 , p. a5g, 
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du nouvel étal; on réunit par des ponts , à cette cbap. v. 
première île, les soixante îlots qui l'entourent, 
et sur lesquels s'étend aujourd'hui la ville de 
Venise. Le palais ducal fut élevé sur la place 
où il subsiste encore aujourd'hui; et le nom de 
Venise , qui appartenoit en commun à toute la 
république^ fut affecté à sa capitale^ Vingt ans 
plus tard, le corps de saint Marc fut transféré 
d'Alexandrie dans cette ville* L'on raconte que 
les marcliands qui enlevèrent cette relique à 
Teglise d'Egypte , lui substituèrent adroitement 
le corps de saint Claude, pour lequel ils avoient 
moins de vénération. Dès-lors saint Marc fut 
le patron de la république; lui ou son lion de- 
vinrent l'empreinte de ses monnoies et l'éten- 
dard de ses armes : le nom de saint Marc s'iden- 
tifia enfin tellement avec celui de l'état, qu'il 
fait tressaillir encore aujourd'hui les cceurs vé- 
nitiens et fait couler les larmes des patriotes , 
plus que le nom de la république ou le souvenir 
de ses victoires, (i) 

Vers le milieu du neuvième siècle, ùné que- 83; 864. 
relie entre quelques fan^illes patriciennes divisa 
toute la république : le peuple se partagea entre 
les deux factions; et il embrassa ^vec fureur un<j 
animosité qui paroît n'avoir , eu d'autre cause 



(0 Chronicon DandulL L. VUT, cf. tk , p. «70. 
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MAP. T. qu'une rivalité de gloire. Le soin de la défense 
extérieure fut sacrifié au zèle insensé des partis ; 
et la mer Adriatique resta exposée aux brigan- 
dages des Sarrasins et des Narentins. Les pre- 
miers habitoient la Sicile et l'Afrique ; les der- 
niers étoient des pirates de la Dalmatie y qui 
s'étoient réunis dans la ville de Narenta , au fond 
du golfe de même nom^ à peu près vis-à-vis 
d' Ancône , et qui ayoient fait de cette retraite , 
le centre de leurs déprédations (i). Un siècle 
plus tard , d'autres pirates s'établirent également 
dans quelques villes de l'Istrie , et une entreprise 
hardie^ de ces derniers ^ attira sur eux l'attention 
et le courroux de la république. 

D'après un usage antique , les mariages des 
nobles et des principaux citoyens se célébroient 
à Venise , le même jour, et dans la même église. 
La veille de la Chandeleur , époque à laquelle la 
république donnoit une dot à douze jeunes filles , 
étoit le jour cMisacré à cette fête publique* Dès 
le matin , des gondoles ornées avec élégance , se 
rendoient de tous les quartiers de la ville , à l'île 
d'Olivolo ou de Castello , qui est située à son 
extrémité , et où le chef du clergé , alors l'évê- 
que y et plus tard le patriarche, faisoit sa rési- 

(i) Constant. Porpkjrrogen. de AdmÊnistr. Imper, P. n, 
c. 36, p. &5. — 0iron. VanduU.L. VIII» c. 3, p. 172. 
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dence. Les fiancés débarquoîent , avec leurs fîan- cda 
cées^ au son .des instrumens, sur la place de 
Castello ; tous leurs parens , tous leurs amis y en 
habits de fête, leur servoient de cortège; les 
prdsens faits à l'épouse , ses joyaux , ses bîjoiïx , 
y étoient portés en pompe ; et le peuple , se 
pressant le long de la rive des Esclavons , et au 
travers des passages étroits qui débouchent vers 
le Castello , suivoit sans armes et sans défiance 
cette procession joyeuse. ^ 

Les pirates de Flstrie , instruits dès long-temps 
de cette coutume nationale , eurent la hardiesse 
de dresser aux époux des embûches dans^la ville 
même. Le quartier qui est derrière l'arsenal , et 
tout près d'Olivolo , n'étoit point habité à cette 
époque; l'arsenal n'existoit pas encore. Les Is- 
triotes se rendirent de nuit auprès de cette île 
déserte , et s'y cachèrent avec leurs barques. Le 
matin , comme les époux venoient d'entrer dans 
l'église, et que, suivis d'une foule d'hommes, 
de femmes , d'enfans , ils assîstoient au service 
divin , les barques des corsaires traversent le 
canal d'Olivolo; avec la rapidité de l'éclair; les 
soldats armés s'élancent sur la plage; ils pénè- 
trent le sabre à la main dans l'église par toutes 
ses portes à la fois , et , saisissant au pied de 
l'autel les épovi^s éplorées, ils les forcent à 
monter sur les barques préparées pour leur enlè- 
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CHÀP. V. vemcnt, et ravissent avec elles les bijoux que 
portoient leurs serviteurs : ils disparoissent en- 
suite avec une égale promptitude ^ et ramant à 
coups redoublés y ils s'efforcent de regagner les 
ports de l'Istrie* 

Le doge .Pierre Candiano III étoit présent à 
la cérémonie ; il partagea la rage et Findigna- 
tion qu'éprouvoient les fiancés y en se vojant 
enlever leurs épouses ; tous ensemble ils s'é- 
lancent hors de l'église , et, parcourant les quar- 
tiers voisins , ils appellent à grands cris le peuple 
aux armes et à la vengeance* Les babitans de 
Santa-Maria-Formosa rassemblent quelques vais- 
seau! ; le doge s'y jette avec les époux offensés , 
et , un vent favorable gonfliint leurs voiles , ils 
ont le bonheur de rejoindre les Istriotes dans les 
lagunes de Caorlo. Le massacré fut épouvan- 
table ; pas ua des ravisseurs «'échappa aux yen^ 
geances des amans et des époux irrités : le même 
jour, les bellet Vénitiennes furent reconduites 
en triomphe à l'église d'oii elles avoient été 
enlevées. Une procession de jeunes filles , et une 
visite que le doge faisoit chaque année y la veille 
de la Chandeleur, à la paroisse de Sainte-Marie^ 
Formose^ solennisèrent jusqu'au temps de la 
guerre de Chîozza , la mémoire de cet événe-* 
ment, (i) 

<i) Marin Sonata sloria de' ducki di renâi, p. 46f . — Nd- 
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Le doge ne se contenta pas d'avoir infligé cette ciup v. 
première punition : il prit à tâche de purger 
pour jamais la mer Adriatique des. corsaires qui 
Finfestoient; et, à sa mort, il transmit à ses 
successeurs , avec le trône duca\ , la poursuite 
de cette importante entreprise. Déjà il avoit 
forcé les villes de Capo-d'Istria et de Narenta 961; 
à payer un tribut à la république ; mais la con- 
duite tour à tour déréglée et ambitieuse de son 
fils Pierre Candîano IV, les usurpations insul- 
tantes de ce prince , et sa mort , funeste exemple 976. 
des vengeances du peuple (i), suspendirent, pour 
de longues années , les expéditions des Vénitiens. 
Ce ne fut que vers la fin du dixième siècle que 
cet état, jusqu'alors agité par de cruelles guerres 
civiles, rétablit la paix dans son intérieur, et 
que, sortant de ses lagunes, il jeta dans les 
provinces d'outre-mer les fondemens de l'empire 
qu'il y a conservé jusqu'à nos jours. 

Lorsque ïhéodose avoit partagé le monde 
romain, il avoit annexé la côte orientale de 
l'Adriatique à l'empire de Gonstantinople ; mais 
ce partage avoit été bientôt annuUé par la 
puissance des barbares. Des conquérans de race 
esclayonne , après avoir inondé l'Ulyrie , y ioxi^ 

i^agiero storia, Fè^. p. 953. — Laugier, Histoire de Venise. 
L. m, p. ^96. 

(i; Chronic, Danduli. L. VIII, c. i^, p. 106. 

TOME I. 21 
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CHIP. V. dèrent deux royaumes îndépendans et ennemis 
de Byzance, celui de Croatie au nord, et 
celui de Dalmatie au midi. Les Grecs ne purent 
conserver sous leur domination qu'un petit 
nombre de villes fortes situées au bord de la 
mer ; et comme ils n'avoîent pas assez de troupes 
pour mettre des garnisons dans chacune^ ils 
employèrent , pour les de'fendre , le même ex- 
pédient dont nous avons vu qu ils avoient fait 
usage dans le royaume de Naples ; ils ren<Urent 
aux bourgeois le droit de porter les armes , et 
celui d'élire leurs magistrats. Après leur avoir 
ainsi donné^une patrie , et le désir de la défendre, 
ils se crurent avec raison dispensés de les pro- 
téger (t). Les villes maritimes de l'Istrie qui 
relevoient de l'empire d'Occident, n'étoîerit 
guère"moins indépendantes; en sorte que la côte 
illyrienne', d'une extrémité jusqu'à l'autre , étoit 
parsemée de républiques naissantes, et presque 
toujours en guerre avec les Barbares. 

Parmi ceux-ci, les plus dangereux ennemis 
des villes maritimes étoient les Narentins. G' étoit 
un peuple de race esclavonne, qui, après s'être 

(i) Constant. Porphy.ogen» de Administr, imper, P. II, 
c. 29, p* 7 1 et se<|. — G*e8t Tépoquedu premier affranchissement 
de Raguse. Voyez , sur Torigine de celle république et ses forces 
navales , une noie curieuse de Banduri , ci^yen de celle ville. 
y/nimadversiones in Libr, de Adminisir, imp. p. 56 , T. XXU. 
Bys. 
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empEaré d'un port de mer^ s'étoit adonné à la caip. y. 
piraterie^ et qui étendoit ses déprédations sur 
toute la mer Adriatique. La ville de Narenta 
étoit aussi forte que son port étoit sûr; placée 
entre la Dalmatie et la Croatie^ elle faisoit ayec 
facilité des recrues dans ces deuxr royaumes. 
L'élite des guerriers de la contrée se rendoit sur 
ses flottes, pour y exercer le métier lucratif de 
pirate 9 qui, dans un siècle barbare, n'est point 
considéré comme déshonorant. Chacune des 
petites -républiques qui soufiFroient de ces bri- 
gandages , se trouvoit séparément trop foible 
pour les réprimer : elles crurent convenable de 
former une ligue pour soumettre les Narentins ; 
et comme elles comptoient surtout sur l'appui 
de la république de Venise , elles commirent 
l'imprudence de placer cette république à la tète 
de leur ligue , et d'acheter son secours et sa 
protection, par la concession de prérogatives 
qui bientôt les réduisirent à une dépendance ab- 
solu'Cw La négociation fut ouverte avec le cfoge 
Pierre Urséolo II ; il fut convenu que les ma- 
gistrats des villes prêteroient foi et hommage 
à la république ,- et. que leurs troupes marche^ 
roient sous ses étendards contre l'ennemi com-^ 
mun. (i) 

<i) Chron^ Ditnduli^ L. IX, c. i, p. 2^5. 
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cnkr. V. L'an 9975 Pierre Urséolo^ mît à la voile avec 
997. la flotte la plus redoutable que la république 

X eût encore armée. Il se rendit d'abord à Pola, 

l'une des plus puissantes villes d'Istrie, et il y 
reçut successivement l'hommage des magistrats 
de Parenzo, de Trieste, de Justinople ou Capo 
d'Istrie, de Pirano , d'Isola , d'Émone , de Ro- 
vigno, de Humago, enfin de toutes les villes 
maritimes de l'istrie. Il unit aussi à son armée 
les renforts quelles lui envoyèrent. Ensuite il 
se rendit à Zâra ^ la plus ancienne alliée qu'eus- 
sent les Vénitiens dans la Dalmatie; et il y 
reçut également l'hommage des villes de cette 
contrée, Salone, Sébénigo, Spalatro , Traù, 
None, Belgrade, Almissa et Raguse : les îles 
de Coronota, Pago, Osséro, Lissa, Brazza, 
Arbo, et Cherso, suivirent leur exemple; et à 
la réserve des deux iles de Corzola et de Lézîna , 
qui, plutôt que de renoncer à leur indépen- 
dance, s'allièrent aux Nkrentins, toute la côte 
illyriennne reconnut volontairement l'autorité 
des Vénitiens. 

Le doge s'avança ensuite contre ces deux îles, 
qui formoient en cjuelque sorte le golfe de Na- 
renta ; et les ayant soumises après une assez vive 

_ résistance , il mit à feu et à sang tout le pays des 

Narentins :, il ne leur accorda ensuite la paix 
qu'à des conditions honteuses , et après les avoir 
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réduits à un tel degré de foiblesse , qu'ils ne chap. v. 
purent jamais s'en ^élever, ou renouveler leurs 
brigandages, (i) 

Quelque avantageuse que fut àja république 
la soumission de Narenta , l'alliance qui l'avoit 
procurée lui fut plus profitable encore. C'est 
une association dangereuse que celle des foibles 
avec les forts : bientôt et vainqueurs et vain- 
cus furent réduits à la même condition. Les . 
Vénitiens envoyèrent dans les villes alliées des 
préteurs ou podestats , tirés du corps même de 
leur noblesse, pour y rendre la justice en leur 
nom ; et ils firent prendre à leur doge le titre de 
dnc de Venise et de Dalmatie. 

Vers le temps même où Venise étendoit sa 
domination sur la côte orientale du golfe Adria- 
tique, et jetoit les fôndeniensde la haute puis- 
sance à laquelle elle devoit bientôt s'élever, 
deux villes situées sur la mer Tyrrbénîenne, 
Pise et Gênes , commençoient à secouer le joug 
qui avoit pesé long-temps sur elles , et déve- 
loppoient les premiers germes de cette puissance 
qui devoit contrebalancer celle des Vénitiens, 
et rendre les Italiens dignes de l'empire des 
mers , par une longue et sanglante rivalité. 

(i) Chronic. Danduli. L. IX, c. J, p. 227. ^ Navagiero 
storia p^enezianaf p. 957. — Marin iSanuio inte de' duchidi 
f^enezia, p. 467. — Fettor Sandi storia civile Ven. L. 11^ 
c. 9, p. 325, « * 
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cHÀP. V. Othoii II, lorsqu*il méditoit la conquête de la 
980. Grande-Grèce , avoit fait demander des secours 
de vaisseaux à Pise , pour porter la guerre dans 
les Deux-Siciles; et cette négociation nous révèle, 
pour la première fois , la grandeur d'une ville 
qui , avant toutes ses rivales , recouvra sa liberté 
dans le dixième siècle, et adopta le gouverne- 
ment consulaire (i). L'embouchure de F Arao, 
moins encombrée peut-être par les sables , qu'elle 
ne l'est aujourd'hui , formoil , pour les vais- 
seaux légers qu^on employoit alcirs , un port 
également assuré contre les tempêtes et contre 
les attaques des corsaires. Les Pisans s'adonnè- 
rent de bonne heure à la navigation et au com- 
merce. Dans un temps où toutes les iles de la 
Méditerranée étoient occupées par les Sarrasins, 
presque toujours ennemis ; dans un temps encore 
où les Vénitiens et les Amalfitains, jaloux de 
l'empire des mers, cherchoientà en exclure tous 
les autres peuples , les expéditions maritimes ne 

r 

(i) Un siècle auparavant, nous trouvons un premier indice 
du commerce et de la population croissante de Pise. L^anonyme 
de Salerne raconte qu'en 87 1 , lorsque Guaifer , prince de Sa- 
lerne , se préparoit au siège qu'il soutint contre les Sarrasins , il 
confia la défense d'une partie des murs de galeme aux Toscans 
qui , au nombre de deux mille , se trouvoient dans cette yille. 
Ces Toscans étoient sans'doute des Pisans, puisqu'il se passa long- 
temps encore ayant qu'aucune autre ville toscane fût commer- 
çante, et surtout puisqu'aucune autre n'étpit maritime. Anonym. 
Salerait, paralipom. T. II, P. H, c. 1 1 1, p. nS^* 



BU MOTEN AGE. 3^7 

demandoient guère moins de courage que d'ha- cbap. v. 
bMetë commerciale : elles éveilloient la valeur 
des jeunes Pisans^ et leur inspiroient Famour de 
rindépendànce. Dès le siècle de Solon, on avoît 
remarqué qu'aucune classe parmi le peuple ne se 
composoit d'hommes plus fiers et plus attachés 
à la liberté que les marins. Cette observation 
s'est vérifiée dans les villes Ahséatiques^ comme 
dans Athènes ; elle explique aussi l'antique pros- 
périté de Pise , et l'origine reculée de son indév 
pendance. Les richesses acquises par le com- 
merce se versèrent bientôt sur les campagnes 
voisines ; le Delta de l' Arno , cette plaine fertile 
dont une moitié est déserte aujourd'hui, fut 
transformée en jardins , et ses marais furent 
desséchés : le port Pisan et celui de Lîvourne 
furent ouverts aux galères; et les nombreux 
gentilshommes qui habitoient les collines y depuis 
le val de Nîévole jusqu'aux rives de l'Ombrone , 
demandèrent et obtinrent le droit de cité à Pise, 
et la protection de la république. 

Les sept plus anciennes familles de Pise , qui 
formèrent quelque temps un ordre séparé dans 
la noblesse de cette ville , font remonter l'épo- 
que de leur établissement en Toscane, au temps 
de l'expédition d'Othon- le -Roux. Sept barons 
de l'empereur passent pour avoir été les pères 
de ces sept familles; leurs noms étoient Visconti, 
Godinjari > Orlandi , Verchionési , Gualandi , 
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cHAp. V. Sismondi et Lanfraftchi (i). Les trois derniers 
étoient fils d'un même père , nommé par qudi- 
quçs-uns 'Lanfranco Duodi , et gentilhomme de 
Cologne; d'où vient que Marangoni, l'historien 
dé Pise 9 ne les comptant que pour une seule 
famille 9 en ajoute deux autres, Rîpafratta et 
Gaétani (2). Ces gentilshommes paroîssent avoir 
été envoyés à Pise, en 982, pour obtenir de 
cette ville qu'elle fît passer ses galères en Calabre, 
afin d'y seconder la nouvelle expédition que 
l'empereur méditoit contre cette province. Pen- 
dant qu'ils s'occupoient de remplir leur rtnssiorï , 

"S. 

(i) Tous les auteurs pî^ans ne s'accordent pas parfaitement 
sur les noms de ces sept familles ; quelques-uns font entrer aussi 
dans leur liste ceux de Ëénetti et Sardi. RanieriSardo, Trattato 
delV origine délie Jamiglie Pisane. — Libro délia cancellaria 
communitativa di Pisa , continente gli stemmi e distinzioni di 
dii^erse Jamiglie Pisane, f. i35, i36, iSy. Ces livres, con- 
servés à la chancellerie de Pise , ne sont ni bien anciens, ni bien 
authentiques. D'autres^ avec de nombreux diplômes , dès le on- 
zième siècle , sont conservés dans les belles archives de la maison 
Roncione, qui se dit aussi issue d'une même souche. En général , 
toute généalogie européenne qiii remonte au-delà du onzième 
sièele , ne peut échapper à la confusion que devoit créer l'ab- 
sence de noms de famille et l'obscurité de tous les titres. — Com- 
menta Constantini Caietaniinvitam Gelasii II, T. III, Rer. ït. 
p. 4 10. — Bern, Marangoni' Script. Etrur. ï. I, p. 3 16. 

(2) Constantin Gaétani n'admet point cette origine de sa 
famille ^ il la fait venir au contraire de Gaète , et lui attribue 
tous les triomphes des ducs de cette république: cependant ceux* 
ci étant électifs , ne pouvoient appartenir à une seule maison 
Commentar. in vitam Gelastill. T. III, JRer. Ital. p. 4ïo. 
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la mort d'Othon la rendit surperflue. Enchantés chap.v. 
du 'beau ciel et de la fertilité de l'Etrurie, ils 
résolurent alors de s y fixer, et obtinrent de la 
ville » les droits de citoyens, tandis que son 
évêque leur inféoda quelques châteaux ou ma- 
noirs. Les noms de famille n'étoient point encore 
en usage dans le dixième et le onzième siècle ; 
mais la pratique constante de donner au petit- 
fils le nom de son grand-père , y suppléoit , et 
servoit à distinguer les races : ce nom d'affec- 
tion qui revenoit à chaque seconde génération , 
devint, dans le siècle suivant, le nom de la 
famille. De cette manière , " les sept barons 
d'Othon II transmitent leur nom à sept familles 
pisanes, qui demeurèrent long-temps à la tête 
de la faction noble et gibeline. Elles furen|; sou- 
vent persécutées, souvent exilées; mais elles n'en 
restèrent pas moins attachées à leur patrie et à 
sa liberté, jusqu'à l'épogue fatale de l'asservis- 
sement de Pise. (i) ™ 

En même temps que la ville de Pise mettoit 

(i) Gomme cette tradition de l'origine des sept familles pisanes 
n'est pas appuyée sur le témoignage d'historiens contemporains, 
il est très-possible qu^elle ait été inventée par les généalogistes , 
pour complaire à la vanité de quelques nobles. Il est certain seu- 
lement que l'histoire nous présente , dans les cinquante ans qui 
suivent cette époque, les noms de tous ces gentilshommes, et 
qu'une foule de chartes authentiques nous attestent, dès le 
onzième siècle , leur existence et leur pouvoir. Voyez Muratori 
Antiquit, ItcU. med, œvi. diss^rt. LXIF.»T. III, p. i io4-i i6i. 
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à profit le limon fertile que dépose TAmo , et 
qu elle associoit la culture des riches plaines qui 
l'entourent 9 avec les expéditions maritimes et 
le commerce du Levant^ celle de Gènes se lîvroit 
plus exclusivement y mais avec une égale ardenr^ 
au commerce et à la marine. Génes^ balie sur 
des montagnes arides y entre des rochers que ne 
couvre aucune verdure^ et une mer que les 
poissons semblent fuir ^ n'a voit reçu de la nature 
qu'une seule faveur^ un port aussi sur qu'il est 
vaste. Les mêmes arts accumuloient chez elle 
les mêmes richesses; et elle retiroit du moins de 
ses montagnes sauvages , le béc>éfice d'être sé- 
parée du siège de l'empire et de ses oppresseur^ > 
Cett« ville étoit demeurée entre les mains des 
Grecs , long-temps encore après la dernière in- 
vasion des Lombards : même après. avoir été 
conquise , elle conserva peu de liens avec la mo- 
narchie; dans son isolement elle fut surprise et 
pillée par les Sarrasins j^n 986. Mais, à la fin 
du dixième siècle, sa population et son carac- 
tère belliqueux la mettoient à l'abri du retour 
d'un pareil malheur, (i) 

De ces deux républiques , Pise fut long-temps 
la plus florissante et celle qui nourrissoit la plus 
nombreuse population. Ses exploits n'étoient pas 
renfermés dans les étroites limites dé la Toscane, 

(1) Ubertus Folieta, Genuensium histor. L.I, p, a35.' Jpud 
Grœvium script, liai. T. I, 
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les Sarrasins , l'Espagne , rAfrique et la Grèce , cua,p. t. 
apprirent à respecter en elle la bravoure îta^ 
lienne^ et Tënergie d'une nation naissante. 

Leà Pisans étoient lies par des relations de 
commerce avec les Grecs de la Calabre; ils 
avoient établi des comptoirs dans les principaux 
de leurs ports. Les sujets de Constantinople , 
énervés par une longue servitude, n étoient 
point en état de défendre leurs fortunes et leurs 
vies, contre les agressions des Musulmans .^ Une 
colonie de Maures s'étoit établie au miKeu d'eux; 
elle insultoit leurs villes et dévastoit leurs cam- 
pagnes, sans rencontrer de résistance. Les mar- 
chands et les voyageurs pisans né purent voir 
les outrages auxquels leurs amis et le nom chré- 
tien restoient exposés , sans désirer d'y mettre 
un terme. Rentrés dans leur patrie , ils excitèrent 
leurs concitoyens à prendre les arnaes contre les 
infidèles : leur enthousiasme se communiqua ' 
aux diverses classes du peuple ; tous les jeunes 
gens miontèrent sur les vaisseaux, et une flotte 
nombreuse fît voile vers les mers de Calabre , 
pour y combattre les Sarrasins. ^ 

Cependant, presque en vue des rivages de 
Pîse, un roi maure, nommé Muset par les La- 
tins , Musa par les Arabes , s'étoit emparé de la 
Sardaigne , et y avoit fondé ime colonie de cor- ioo5, 
saires. Il fut bientôt averti que tous les plus 
vaillans citoyens de Pise s' étoient engagés dans • 
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ciiAP V. cette expédition chevaleresque, et qu ils a voient 
laissé leur ville presque sans défense. Une nuit 
ses galères pénétrèrent dans l'embouchure de 
FArno , et remontèrent le fleuve jusqu'au milieu 
de la ville. Les habitans^ éveillés par des cris 
horribles , apprirent en même temps le débar- 
quement des Musulmans dans le faubourg à 
gauche de l'Àrno , et l'incendie de leurs-maisons : 
tout le peuple prit la fuite et se dispersa dans 
les campagnes : une femme seule de la famille 
Sismondi y nommée Chinsdca y au lieu d'accom- 
pagner les fuyards , se précipita vers lé palais 
des consuls , encore que le pont et la route qui, 
le long de l'Arno, unissoit le faubourg à la 
ville, fussent infestés par les Sarrasins. Elle 
annonça aux magistrats le danger de la patrie , 
et fit sonner le tocsin du palais. Les cloches de 
la ville répondirent aussitôt à ce signal d'alarme ; 
les citoyens s'encouragèrent à la vengeance; 
les Sarrasins déconcertés n'osèrent attendre le 
choc des milices républicaines; ils regagnèrent 
leurs vaisseaux, et s'échappèrent en tremblant 
des bouches de l'Arno. On consacra une statue 
à Chinzica dans le faubourg incendié , qui , rebâti 
ensuite , a reçu d'elle son nom. (i) 

Cependant la flotte envoyée en Calabre, avoit 

(i) Tronici Annali Pisani, adann. ioo5. — Bernardo Ma- 

rangoni Chronicadi Pisa,p. 3i8.— Muratorirévoque ea doute 

• cet événement , parce que le nom de Ghînzica étant arabe , 
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remporté sur les Sarrasins de grands avantages : chap. v, 
elle les avoit forcés de se réunir à Reggio , pour 
défendre cette ville dont ils s'étoient emparés ; 
et elle les avoit battus une dernière fois dans son 
voisinage, avant de quitter les mers de Sicile, (i) 
Les guerriers qui montoient la flotte , rentrés 
dans le port de Pise , furent instruits de la ten- 
tative des corsaires de Sardaigne. Us brùloient 
du désir de s'en venger; cependant la discorde 
qui avoit lieu entre leur patrie et la ville voisine 

selon lui , il est plus probable qu'on Taura donné au quartier 
des Arabes, qu'à une femme chrétienne. Mais Muratori se 
trompe 5 le mot de Chinzica est allemand , et non arabe! Un 
lieu nommé Chinzica , près de Fulda , est mentionné dans un 
grand nombre de, chartes de cette abbaye. j4ntiq. Fuldens. L. I, 
p. 499> 507, 5o8, etc. T. III, Rer. Germ, Struvii. Et Chinzica 
Sismondi avoit sans doute apporté en naissant une de ces 
marques ou envies, Sî^nnjCtd^cn/ qui avoit motivé son nom. 
Les noms des sept grandes familles de Pise ont tous de même 
une étjmologie allemande. 

Au reste , quant à la statue qui porte encore aujourd'hui le 
nom de Chinzica, et qui est à demi incrustée dans un mur, dans 
le quartier à la gauche de l'Arno , oii les Sismondi avoient 
leurs maisons , elle est évidemment d'un siècle fort anté-^ 
rieur. Les Pisans , au onzième siècle , étoient probablement 
réduits , comme les Romains au temps de Constantin , à n'é- ^ 
lever leurs monumens qu'avec les dépouilles d'autres monu- 
mens plus anciens. L'arc-de-triompHe de Constantin au Campo 
Paccino porte de honteux témoignages de cette spoliation de 
ses devanciers. 

(1) JlnnàL Antiq. Pisanor. T. VI, Rer, ItaL p. 108 et 
p. i68. 
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CBAP. V. de Lucques, ou d'autres causes qui nous sont 
inconnues , retardèrent l'expédition qu'ils mé- 
ditoient^ jusqu'à ce qu'une nouvelle insulte des 
Maures, qui, partis d'Espagne, débarquèrent, 
en I o I a , sur leurs côtes, les força de prendre des 
mesures pour punir leur insolence (i). Le pape 
Benoît VIII leur envoya un légat , pour le$ ex- 
citer à la guerre; ce fut lui probablement qui 
proposa une alliance entre Pise et Gènes, et 
qui réunit les armes de ces deux républiques 
rivales, contre leur ennemi commun. Muset 
vit avec effroi la flotte la plus puissante qui depuis 
plusieurs siècles eût parcouru la mer Tyrrhé- 

1017. nienne , s'avancer vers les côtes de la Sardaîgne. 
Il ne put réussir à empêcher le débarquement 
des troupes qu'elle portoit : bientôt les chrétiens 
restés dans l'Ile se réunirent aux Pisans; et les 
Musulmans, attaqués de toutes parts, battus 
sur tous les points, furent obligés d'abandonner 
leur conquête , et de faire usage, pour leur fuite, 
des vaisseaux qu'ils aVoient contruits pour le bri- 
gandage. 

Mais la discorde s'introduisit entre les vaîn- 

. queurs, à l'occasion du partage des dépouilles. Au 

commencement de la guerre , les Génois , qui 

ne s'attendoient pas sans doute à des succès si 

(i) j4nnaLPisan.T.\l , Rer.Ital p, 108 et 1^%.^^ Bernard 
Marangonif p. 3 16. 
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brillans, avoîent demandé tout le butin pour leur 
part , sous la condition que les Pisans garderoient 
pour eux la terre dépouillée qu'ils auroient con- 
quise. Avec quelque rigueur cependant quils 
s'emparassent de tout ce qui pouvoit être enlevé 
aux Sarrasins , ils s'aperçurent avec douleur que 
leur lot étoit loin de valoir autant que le beau 
royaume qu^ils alloient cé4er à leurs rivaux (ï). 
Us voulurent ^e dédire de leurs propres condi'- 
tîons ; et les Pisans furent forcés de recourir aux 
armes , pour faire exécuter leijir traité , et chasser 
de la Sardaigne ceux qui les avoient aidés à y 
rentrer. Il est probable que cette brouillerie 
n'éclata qu'en loai , lorsque Musèt eut vu suc- 
comber ses dernières forteresses , et que les se- 
cours qu'il avoit lui-même ramenés d'Afrique 
eurent été de nouveau défaits. (2) 

Muset cependant ne renonça point à l'espé- 
rance de rentrer en Sardaigne; chaque printemps 
il venoit avec une flotte nouvelle insulter les 
garnisons de la république eu tenter de les sur- 
prendre. Les Pisans', après avoir long -temps 
combattu ses escadres devant les côtes de l'île , 
résolurent de mettre fin.à une guerre qui duroit 

(i) Berwenuti Imolensis Comment* ad Dantis comœd: antiq, 
liai. med. isv. T. I, p. 1089. 

(2) Bernard. Marangoni Chron. di Pisa, p. 3ao. — Ubertus 
J^olieta Genuens. hisL L. I, p. !236* 
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€HAP. V. depuis dix-huit ans, et d'ajitaquer les Sarrasins 
dans leur propre pays. Ils parcoururent les ri- 
vages de l'Afrique, ils menacèrent Carthage , et 
prirent Bona, l'ancienne Hippone de saint Au- 
gustin. Muset fut force de demander la paix^ 
et, ce qui lui coûtoit plus encore, de l'observer 
pendant de longues années. Sui^ la fin de sa vie, 
cependant , il voulut tenter de nouveau la for- 
tune, dans un âge où le commun des hommes 
ne cherche d'ordinaire que le repos. Il passa en 
io5o. Espagne , pour demander des secours aux Maures 
qui habitoient cette contréeT; et de là, faisant 
voile vers la Sardaigne avec une flotte puissante , 
il surprit le^ garnisons pisanes qui y étoient 
restées, les tailla en pièces, et, à la réserve de 
Gagliari, il s'empara de nouveau de l'île en- 
tière, (i) 

Quelque constance que la république eût ma- 
nifestée dans cette guerre contre les Maures , elle 
parut enfin sur le point de perdre courage. Le 
peuple, épuisé piu* des expéditions longues et 
coûteuses, épouvanté par le massacré de la flo- 
rissante jeunesse qui composoit les garnisons 
sardes , sembloit succomber à l'abattement : mais 
la noblesse, qui se croyoit-plus spécialement 
chargée de la garde de l'honneur pisan , ranima 
l'ardeur des guerriers. Pour rentrer en posses- 

.(i) Bemardo Marangoni Chron. p. SH- 
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sion de la Sardaigae , il falloit une nouvelle chap. v. 
conquête ; la république s'y prépara. Tous les 
gentilshonimes ses feudataires lui fournirent des 
vaisseaux et des soldats. Les chroniques font sur- 
tout mention des Ghérardesca ^ des Sismondi y 
des Sardi y et des Caiétans. La république de 
Gênes y le marquis Malespina de Luaigiane y le 
comte Bernard Centilio de Mutica en Espagne ^ 
oflFrirent des secours ; et les deux derniers vou- 
lurent marcher en personne à cette guerre sa- 
crée. La flotte combinée étoit commandée par 
Gualduccio y pléb^en pisan y dont les talens mi- 
litaires étoient reconnus. Cet amiral sut effec- 
tuer le débarquement de ses troupes en présence 
de l'armée ennemie y près de la ville de Cagliari^ 
qui étoit restée fidèle aux Pisans y et que les 
Musulmans assiégeoient. Le combat s'engagea 
presque aussitôt, et sur le rivage même. Muset y 
quoique âgé de plus de quatre-vingts ans, fit 
des prodiges de valeur; mais les Maures, en 
butte tout à la fois aux attaques des Pisans y aux 
traits lancés de la flotte et aux sorties des habi- 
ta ns de Cagliari, prirent la fuite en désordre. 
Muset , atteint de deux blessures , tomba de . 
cheval et fut fait prisonnier : on le conduisit à 
Pise , où il mourut dans les fers ; et l'île entière 
rentra sous la domination des chrétiens. Gual- 
duccio , avec l'autorité de la république , en 
partagea les districts entre les confédérés. Les 
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cflAP. V. Ghërardesca reçiurent en fief, pour leur part, 
les environs de Cagliari ; les Sismondi y Oléas- 
tro ; les Sardi y Arboréa ; les Caiétans , Oriséto ; 
les Génois, Algarie ; le OMnte de Mutica , Sas- 
sari f et les Malespina, les montagnes. Le reste 
de l'ile fut eonseryé , ainsi que Cagliari , sous 
la domini^kioft immédiate de la république pi- 
sane.(i) 

Durant le onzième siècle, la république de 
Venise ne partagea point la gloire dont cette de 
Pise se couvroit par ses^ expéditions contre les 
infidèfes. 3 en proie à dfô dissbnsiotis intestines, 
elle tournoit toute son énergie contre elle*méme. 
Deux factions se combattoient avec acbarne- 
ment dans son sein : on les désignoft par les 
noms de Morosini et de Caloprini , soit que ces 
u9ms appartinssent en effet à deux des pre- 
mières Êunilles de la république , soit que ces 
deux familles eussent adopté pour elles-mêmes 
le surnom dérisoire que se donnoient les deux 
partis (a). Une querelle privée leur avoit mis 

(i) Armai. Laurent, Bonincontri Miniatensis , Jrag. apud 
Murât. Scr, Rer. ItaL T. III, P, I, p. 4oi. Ce fragmeptest 
* rapporté dans les notes & la vie de Géîase II. Les annales de 
Lôrenzo Bonincontri , i'undes anodtres de la famille de Buona- 
parte de San-Miniato, n^ sont imprimées qu'en partie, et seu- 
lement pour ce qui suit Tannée ï36o. Rer. H* T. XXL PrœJ. 
Muratorii ad Bonincontrum. 

(2) Ces noms sont grecs , Mapo^tivot et K*xow/»jiyiff , avec la 
prononciation des Grecs raodemeÉ:, se liroit Maroxini et 
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les armes à la maia; mais^ parmi des gens im- cnkv. v. 
pétueux y vaillans , et qui croy oiient que les foi- 
bles et les lâches, seuls confioient aux tribunaux 
le soin de défendre leur honneur^ le ressentiment 
de deux individus de venmt bientôt la querelle 
de 4^ux familles 9 puis une guerre civile dans 
l'ëtat* La première offense étoit eonfondue d^ns 
la foule de celles qui l'avoient suivie j et Ton 
naisspit , l'on vivoit ennemis , à cause du nom 
seul que l'on portoit. Avant la fin du onzième 
siècle y <^es discordes furent apaisées (i) ; et dès 
le commenceiïietft du douzième^ Venise m joignit 
aux deux autres villes maritiiâes^ à Pise et à 
Gènes , pour seconder le passage des croisés dans 
la Terre-Saiute > et conquérir, ésins le pays des 
infidèles y la gloire y la richesse et le pouvoir. 
Mais ^ns ces expéditions lointaines, ces trois 
républiques se retrouvèrent en concurrence : la 
rivalité de gloire leur fît oublier la communauté 
d'intérêts ; et les armes de leurs soldats rougi- 
rent plus d'une fois du sang italien les mers et 
les rivages d'Asie. 

Galoprinis. Ce sont les hâtes ou les compagnons des sots , 
et les gens qui se prosternent bien. Peut-être ces surnoips 
sont-ils équivalens à ceux de flatteurs et de dupes, que se 
donnoient les deux partis : peut-être sont- ils plus anciens que 
leur discorde, et dès cette époque étoient-ils changés en noms 
de familles. 

(i) Andifeat DanéuH €hron, L. IX, c. 2 et suiv* p- a58. 
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criAp. V. A cette époque obscure, où l'histoire des 
républiques ne se compose que de quelques 
faits isolés , consignés par hasard dans des rer- 
lations étrangères ou fort postérieures , celle 
de Gènes a un grand avantage sur toutes les 
autres. On nous a coûserVé unç chronique de 
celte république , composée par Caffaro y Tua 
de ^es premiers magistrats . Cette chronique étoit 
présentée chaque, année aux consuls en pleia 
conseil; et y après que le sénat de la réput^lique 
en avoit approuvé le contenu^ elle étoit con- 
signée dansles archives publiques. Elle commence 
avec l'année tioi, époque à laquelle Cafiara 
sèrvoit sur la flotte ; ^t elle s'étend jusqu à Van 
ii64, qu'il mourut, âgé de quatre-vingt-six 
ans. Après lui , elle a été continuée jusqu'à l'an 
1294 y par divers historiens publics. Leur récit à 
tous est évidemment partial , et destiné à plaire 
aux magistrats et au peuple, pour l'honneur 
desquels il étoit écrit ; mais on peut aisément 
faire abstraction de ce que les auteurs ont ac- 
. cordé au désir de flatter les Génois ; et cette his- 
toire , malgré sa partialité , n'en est pas moins 
le monument le plus curieux et le plus instructif 
du siècle. 

Ce qu'elle nous apprend sur la forme qu'a- 
voit alors le gouvernement de Gènes et sur ses 
révolutions , est le premier objet digne de notre 
attention. Les magistrats suprêmes portoient à 
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Gènes y comme dans lés autres villes d'Italie y le 
titre de consuls. Pendant les premières années 
du douzième siècle, ils étoient alternativement 
au nombre de quatre ou de six , et demeuroient 
en place trois ou quatre ans. L'an 1122^ Ton 
réduisit à une seule année la durées du consulat ; 
et Tan ii3o. Ton divisa les attributions de ces 
magistrats pour en faire deux offices distincts. 
On appela dès-lors consuls de la commune y les 
quatre ou six. chefs de la république , qui, nom- 
més anntiellement par le peuple , étoient chargés 
du pouvoir exécutif, et spécialement du main- 
tien de la police , de l'exécution des ordonnances 
criminelles , de la correspondance avec les puis- 
sances étrangères , du commandement de§ forces 
de terre ou de mer , et même des expéditidfns 
lointaines. Ces consuls, à leur sortie de cbai^«, 
rendoient compte au peuple , dans une assem- 
blée générale , de l'emploi des deniers de l'é- 
tat, (i) ' 

D'autres magistrats, en nombre tantôt égal , 
tantôt fort supérieur, furent créés la même 
année , sous le titre de consuls des plaidoyers ^ 
pour être les juges suprêmes de la république. 
La: division du peuple en sept compagnies, et 
celle deja ville en sept quartiers, servoient tout 
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(i) Caffaro Annede» Gentiënses ScrijH. Rçr. Ital. T. VI, 
p. 284. 



CDAP. V. 



342 HISTOIRE D£S RiÉPUB. IXALIEKNES 

à' la fois à classer les électeurs et a limiter la 
juridiction des juges ; car chaque consul ëtoit 
élu par la compagnie qu'il devoit juger (i).Dans 
la suite on forma deux tribunaux y l'un pour la 
ville et l'autre. pour le bourg; et il fut statué 
en 1 1 79 9 que le défendeur pourroit ramener le 
deman(ieur' à tcdui des deux tribunaux qu'il pré- 
féreroit (a)* Ces consuls des plaidoyers ^ de même 
que ceux de la communauté , étoient annuels. 

Dans de certaines occasions y et sur la demande 
du peuple y la république nonAmoit des correc^ 
teUrs des lois* Ces commissaires > au nombre de 
douze ou quinze^ étaient dépositaires du pou-* 
Toir législatif (3). Les Italiens, loin de faire de 
ce.pouyoir un attribut du peuple y ayoient con-< 
siciéré le talent de la législation , comme une 
conséquence de la jurisprudence : ils ^1 avoient 
absolument abandonné l'exercice aux juriscon-- 
suites ^ et ils s^étoient tournis aveuglément aux 
décisions fondée sur les maximes de l'école ^ et 
sur l'auforité de Justinran. L'étude du droit en 
général y étoit séparée des fonctions administra- 
tives y en ^orte que les légistes n'avoient pas un 
intérêt dé corps à abuser de la confiance du 
peuple^ ou à l'asservir; mais la législation ro-< 



( I ) Caffaro Ann . p . 'a^S . 

(a) Qttohonns Scriba Anrud. Genue/n. L. III , p. 355. 

(3) JbU 
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xnaine et impériale leur.avoit donné un carac- 
tère servile : aussi dans tout le cours des disputes 
entre les républiques et l'Empire, se montrè- 
rent-ils fauteurs du despotisnie et ennemis de la 
liberté. 

Il existoit dans la république un conseil ou 
sénat qui deyoït assister les consuls : mais ce 
corps n'avoit sans doute que des pouvoirs bien 
limités ; car à peine est-rl fait mention de lui 
deux ou trois fois dans l'histoire (i). Le peuple, 
de son côté, assemblé en parlement , et sur la' 
place publique, prenoit part à Tadministration 
de l'état, soit en recevant les comptes des magis- 
trats , soit en délibérant sur les intérêts communs, 
dans les occasions importantes^ (^2) 

Cette constitution étoit simple , mais suffisante 
pour assurer la liberté du peuple , pour l'inté- 
resser vivement aux affaires publiques , et pour 
lui faire chérir sa pa^ie , 6n raison de la part 
qu'elle lui donnoit à son gouvernement. L'élec- 
tion des magistrats, le compte qu'ils reiidoient 
de leur gestion , les délibérations de la place pu- 
blique, rappeloient, chaque jour à tous les ci- 
toyens, que les affaires de l'état étoient aussi leurs 
affaires ; que leur intérêt privé étoit l'intérêt de 
la conmiunauté. Cependant l'ordre public a voit 
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(i) Caffaro ad mit, Uist. — Obertus cancellarius . L. H , 
Ann. Gen. p. 342. 
(2) Caffaro. L. I, p 2%, — Ottobon. Scriba. L. II, p. 364- 
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CHAP. V. dans les mœurs et l'habitude , plutôt que dans 
les lois, upe sauvegarde contre l'anarchie et la 
turbulence démocratique , c'ëtoit le rang des ma- 
gistrats. Les consqLs étoient tous ou presque tous 
gentilshommes. Comme cet ordre s' étoit déclaré 
le protecteur du peuple contre les empereurs et 
les grands 9 le peuple reconnoissant lui avoit 
confié tous ses droits ; aussi les listes du consulat 
présentent-elles des noms illustres dès cette épo- 
que, des Spinola, des Doria^ des RuflFO| des 
Fornaro, desNégri,des Serra, desPicamiglio, etc. 
Heureuse la république lorsque le peuple jouis- 
sant d'un droit illimité d'élection , les nobles mé- 
ritent cependant de fixer le plus souvent ses 
suffrages! , 

llj'Jiistoire de Gènes ne doit point être séparée 
de celle de Pise : ces deux républiques , dont les 
mœurs ^ la puissance et le gouvernement étoient 
presque semblables, coiiunencèrent de bonne 
heure à se montrer rivales, et ne cessèrent leurs 
combats que lorsque Pise eut succombé , après 
une lutte de plusieurs siècles.^ Mais aux yeux de 
la postérité, Pise, laisséa dans l'obscurité par 
l'histoire, ne soutient point cette lutte^ avec au- 
tant d'avantage que ses guerriers le firent les 
armes à la main. Durant la période dont nous 
parlons, les seuls monumens de cette ville qui 
nous aient été conservés , sont une déclamation 
sur ses triomphes , un poème a moitié barbare 
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sur la guerre de Majorque^ et deux chroniques chap. v. 
' sèches et tronquées (i); c'est donc de ses en- ' 

nemis mêmes qu'il faut emprunter le récit de 
ses victoires ou de ses défaites. Les historiens 
de Venise sont plus pauvres encore ; le plus an- 
cien de ceux qui nous ont été conservés, est le 
doge André Dandolo , qui écrîvoit au milieu du 
quatorzième siècle, et auquel on rie peut prêter 
qu'une foi douteuse pour les faits fdtt antérieurs 
à l'é^que où il vécut, (a) 

Les trois républiques prirent, une part égale- 
raient active aux expéditions des chrétiens dans 
la Terre-Sainte. Tandis que pour les autres na- 
tions la guerre sacrée n'étoit qu'une épisocje au 
milieu "'de leur histoire ^^ pour les républiques 
maritimes elle devint la première et la plus *im- 
portante de leurs affaires. Venise donna l'exemple 
du zèle; et elle y étoit appelée par sa position. 
Les Turcs avoient enviai , en Asie, les contrées 
et les cités où la république exérçoit le commerce 
le plus lucratif : cette nation barbare mena^oit de 
pousser plus loin ses conquêtes, et;d'asservir les 

(i) Chronica varia Pisanà, T. YI, Rer. IL 
(a) Chronic, Danduli, T. XII , Rer. liai, — Sandi , Fau- 
teur de l'histoire civile de Venise, a eu entre les mains plusieurs 
chroniques manuscrites j mais il leur accorde lui-même peu • 
de confiance. Les archives de la chancellerie , où il a cou- 
suite une foule d'anciens monument , méritent une foi plus 
entière. , • 
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GiiAP. y. Grecs et les Sarrasins ; alors il neseroit.plus resté 
* aux Vénitiens aucun marché libre dans tout l'O- 

rient. Bien plus y ils dévoient se préparer à dé- 
fendre leurs propres foyers : déjà les Sarrasins 
aroient infesté la mer Adriatique; les Turcs 
pouvoient y paroitre à leur tour y et Tltalie mé- 
ridionale avoit vu dès Je dixième siècle , des. 
drapeaux musulmans y qui parurent sur la cote 
iHyrienuQ, seulement quelques siècles plus tard. 
Les Vénitiens transportèrent donc avec enipres- 
sement^ mais non cependant sans salaire^ les 
croisés aux rivages de l'Asie : ils se chargèrent 
du soin de les approvisionner ; et , unissant le 
commerce à l'art militaire y ils rapportèrent à 
Venise le& plus riches ^rgaîsonè , &xt le& mêmes 
flottes avec lesquelles ils faisoient trembler les 
1 099* infidèles . Les historiens de la république assurent 
que la première de ces flottes y qui accompagna 
la première croisaide y éteit composée de deux 
cents vaisseaux ; elle étoit commandée par le fils 
du nduveau doge. Vital Micbieli. Avant que 
de parvenir à- sa destination y elle livra, sur les 
côtes de Rhodes , une sanglante bataille à la flotte 
pisane. Ces deux peuples , aveuglés par leur ja- 
lousie, oublièrent qu'ils étoîent chrétiens ^ Ita- 
liens et croisés ensemble , pour n'écouter que 
leur animosité. Les Vénitiens s'emparèrent en- 
suite de Smyrne , qu'ils livrèrent an pillage ; et 
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ils facilitèrent à l'arinée de terre la prise de Jaffa chap. v. 
ou Joppé. (ly 

Au mois d'août de l'année suivante , les. Gé- noo. 
noîs envoyèrent en Orient vingt-huit galères el 
six vaisseaux y avec des troupes dé débarquement^ 
commandées par l'un des consuls de la répu- 
blique. L'historien Gaffaro étoit lui*ménie de 
cette expédition. Vers le niême temps , les Pi- 
sans firent partir une flotte de cent vingt vais- 
seaux.;^ Commandée par leur archevêque Baim- 
bert y ^ui fut depuis patriarche de Jérusalem . 
Ges deux flottes passèretit l'hiver à Laodicée^ 
et maintinrent les provinces maritimes danâ 
l'obéissance des Latins > au moment où la mert 
du bon roi Godefroi^e Bouillon mèttoit en dan- 
ger fion nouveau royaume. 

Le printemps suivant^ les Génois , unis aux noi. 
Pisaas et aux autres croisés ^ entreprirent le siège 
de Gésarée. Les républicains , transportant dans 
les camps les usages et la liberté de leur patrie y 
avant de livrer l'assaut aux murs de Césarée. 
assemblèrent un parlement ; et les citoyens se 
consultèrent sur les coups qu'ils devroient porter 
lorsqu'ils redeviendroient soldats. Daimbert parla 
le premier au peuple , et comme prophète et 
comme guerrier : il exhorta ses concitoyens à 
recevoir le lendemain matin (a communion sainte^ 

(î) Andreœ tftmduli Chron. L. IX , c. lo , p. ^ 56. 
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et^ lorsqu'ils seroient munis de ce gage de la 
protection céleste , à s'avancer au pied des murs , 
et à les attaquer avec les seules: échelles des ga- 
lères, sans perdre leur temps à préparer des 
machines de siège; leur promettant, au nom du 
ciel, que Dieu livreroit, le jour même , la ville 
entre leurs maiùs. Caput Malio, le consul gé- 
nois 9 prit ensuite la parole , et seconda , par san 
éloquence guerrière^ les exhortations prophéti- 
ques du prélat pisan. Le peuple répondit à leurs 
discours par des acclamations enthousiastes. Le 
lendemain il monta à l'assaut avec courage , en 
appliquant aux murs les échelles navales ; le 
consul génois, Tépée à la. main, gagna le. pre- 
mier le commet du rampart, et s'y m^aintint 
seul pendant quelque temps contre les efforts de 
ses ennemis ; enfîn^ ses compagnons d'armes le 
joignirent , les Musulmans furent renversés , et 
la ville fut prise et livrée au pillage. Le butin, 
selon l'usage antique des armées romaines ^ fut 
partagé par k^ consuls ; un quinzième fut mis 
à part pour les matelots restés à la garde des 
galères : une autre portion fut réservée auxma^ 
gistrats et aux officiers ; et le simple soHat reçut 
pdur sa part quarante-huit sols d!argènt (en- 
viron cent soixantcrdix francs ) . et deux livres 
de poivre (i). Après cette victoire signalée , les 

(i) Césarée étoit alors Tun des éiitiepôts des épiceries et du . 
commerce de rinde. 
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flottes républicaines remirent à la voile , pour chap. v. 
retourner dans les ports de leur patrie, (i) 

Si les villes maritimes d'Italie rendirent dé 
grands, services aux croisés, elles leur deman- 
dèrent en retour des privilèges non moins con- 
sidérables dans les nouvelles conquêtes. D'après 
un diplôme qui fiit accordé , en 1 1 3o , aux Vé- 
nitiens y par Baudoin II , roi de Jérusalem , on 
leiur assura dans chacune des villes du royaume 
latin un quartier indépendant, où dévoient se 
trouver une église , une place ^ un bain, ufi 
four et un moulin. Les officiers du revenu jpu- 
blic ne pouvoîent y pénétrer, ni gêner en au- 
cune manière leur conamerde (2). Les Vénitiens, 
dans leur quartier, restoient soumis aux lois de 
leur patrie , aux magistrats qu'ils élisoient eux- 
mêmes ; et ils formoient , au centre du royaume 
de Jérusalem , de petites colonies républicaines , 
alliées avdc lui pour sa défense contré les en- 
nemis communs, mais indépendantes de ses 

lois. 

Les Pisanis , dont le secours aVoît été plus 

< (0 Caffaro Ann. Genuens. p. 24^*253. — GestatriumphaMa 
per Pisanos Jacta ^ p, loo.— Chron, Pisan. p. i68, T. VI, 
Rer. Ital. 

(2) Diploma ap. Muratorl Antiq. Ital. T. II, p. 919. Ce 
diplôme coafirme des privilèges antérieurs , déjà accordés aux 
Yénitiens par Baudoin I", et par la régence- du royaufkje, 
durant la captivité de Baudoin II. '' > ' 
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CH4P. V. efficace , et peut-être plus désintéressé que celui 
des Vénitiens, obtinrent plus tôt qu'eux, de tous 
les princes latins d'Orient, des privilèges de 
même genre. Dès l'an 1108, le généreux Tan- 
crède , le héros du Tasse , qui venoit de succéder 
à la principauté d' Antioche , accorda aux Pisans 
un quartier dans les deux villes d' Antioche et de 
Laodicée , et l'usage des ports de ses états , à 
l'égal de ses propres sujets. Des charte posté- 
rieures d'Amaury, en uôg; de Baudoin IV, 
en II 8a, tous deux rois de Jérusalem { de Boé*- 
mond m, prince d' Antioche, en 1170; de Ray- 
mond, comte de Tripoli, eniiSy , confirmèrent 
et augmentèrent ces privilèges, (i) 

Qe^pendant , les relations multipliées des Vé- 
nitiens avec les croisés du royaume de Jérusa- 
lem , firent bientèt naître de la mésintelligence 
entre eux et les Grecs. Les croisés avoient porté 
en Orient le mépris qu'ont presque toujours 
les barbares pour les peuples policés. Ils bra- 
voient les mœurs publiques, ils violoient les 
lois 9 ils offeftsoient la religion des Grecs par leur 
superstition et leur fanatisme ; et dès que l'auto- 
torité publique entreprenoit de réprimer leurs 
excès , ils en appeloient à leur épée , et versaient 
le sang des chrétiens qu'ils prétendoient secourir. 

<i) Ces diplômes sqii4 tous conservés par Muraton. T. Il, 
^. 9o5 et s«îv. Aiïtiq^ Ital. med, œvi. 
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Les Ck)it)nène , qui avoient les premiers sollicité chap. v. 
Tappui des Occidentaux , et qu'on voulut rendre 
responsables de toutes les exactions des officiels 
subalternes ^ de toutes les fraudes des marchands 
leurs sujets^ même des intempéries des saisons, 
furent de bonne heure obligés de se mettre en 
garde contre les Latins y et quelquefois de les 
combattre. Lee Vénitiens^ qui jusqu'alors , par 
leur conduite respectueuse, avoient laissé indécis 
s'ils étoient les alliés ou les vassaux de l'empire 
de B^rzance , s' enorgueillirent de leurs succès ; 
et y prenant à tâche d'imiter les croisife , leurs 
nouveaux alliés , ils renoncèrent tout à coup à 
leur ancien système de déférence et de ]?^espect. 
Jean G^mhène, surnommé Galojean, Vim des 
plus vaillans guerriers et des plus vertueux eni- 
peretirs qui soient montés sur le trône de By- 11^4. 
zance, donna l'ordre d'arrêter les vaisseaux vé- 
nitiens dans tous les ports de ses états, jusqu'à 
ce que la république eut satisfait aux plaintes 
qu'excitoit la conduite de ses citoyens^i Le doge 
Dominique Michiélî commandoît alors une flotte 
qui venoit de soumetti'e Tyr de la manière la 
plus glorieuse; il la conduisit aussitôt devant 
Rhodes , et , après avoir pris cette ville d'assaut , 
il la livra au pillage. 11 passa ensuite àScio, 1125* 
dont il s'empara également , et où il fit hiverner 
sa flotte. Au printemps suivant il saccagea les 
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cil A p. V. îles de Samos, -de Mytilène et d'Andn^s^ avec 
non moias de cruauté (i). Ces» succès ctoieat 
faciles et peu glorieux : les Grecs ^ depuis l'affoi- 
blissemait des Sarrasins^ n'aroient plus rien 
eu à craindre dû côté de la mer ; aussi avoient- 
ils négligé la fortification de leurs Ues^ et 'en 
ayoient-ils retiré les garnisons et les hommes en 
état de porter les armes pour les opposer aux 
Turcs sur le continent. La république de Ve- 
nise a recueilli bien des lauriers sur le terri- 
toire de l'empire grec; mais elle doit, plus 
qu'aucun des peuples croisés y se reprocher d'a- 
voir occasionné sa chute. La nation grecque , 
il est vrai , corrompue par le long despotisme 
auquel elle avoit été soumise , avoit perdu de- 
puis long-temps cette énergie, ce principe vital 
qui conserve les états, et qui lie les hommes à 
la destinée de leur patrie. Cependant une heu- 
reuse chance avoit porté sur le trône de Con- 
stantinople une famille valeureuse ; le goût des 
lettres étoit encouragé par les Comnène , aussi- 
bien que cehii des armes ; quelques notions 
d'honneur chevaleresque s'étoient répandues 
dans la natioa : il paroissoit même que les Grecs 
commençoient à puiser dans l'étude des anciens 
l'amour de la patrie et celui de la liberté; et, 
s'il est possible qu'une nation soit T'égénérée 

(i) Andrece Danduli Chron. L, IX , c la , p. 267, 
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par ses maîtres , la nation grecque sembloit être /cuap. y. 
sur la voie de cette heureuse révolution : laissée 
à elle - même , ou modérément secourue , elle 
auroit enfin triomphé des Turcs, dont le fana- 
tisme guerrier ne devoit pas être durable» Les 
Latins, également dangereux comme amis et 
comme enne][nis, ruinèrent les Grecs k leur 
passage ; ils pillèrent leurs villes , dont ils mas- 
sacrèrent les habitans; ils abattirent leurs murs 
et leurs forteresses : ils s'emparèrent de leur 
capitale ; et, lorsqu' enfin ils quittèrent TOrient 
en ennemis, ils laissèrent l'empire dans un tel 
état d'épuisement, quç les Musulmans purent 
soumettre sans peine ce qui restoit de chrétiens 
orientaux. 

Cette première guerre des Vénitiens contre 
les Grecs ne fut pas de longue durée. Le doge 
Michiéli, eÀ rentrant dans l'Adriatique, en- 
leva aux Hongrois les villes de Spalatro et de 
Traù , qu'ils avoient conquises dans la Dal- 
matie ; pujis il revint à Venise , où il ne tarda 
pas à mourir (i). La guerre qu'il avoit portée 
dans la Grèce fut oulïliée; et lorsque ,. vingt 
ans plus tard , Manuel Comnène fut attaqué par 
Roger, roi de* Sicile, il recourut aux Véni- 
tiens, et obtint d'eux qu'ils fissent en sa faveur 
une puissante diversion sur les terres de ses 
ennemis. 

(i) DanduU Chrome. Lib. IX, c. ici', p. 272. 
TOME I. ~ ai 
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ciiAP. V. Tandis que les Vénitiens resserroieut leurs 
* liaisons avec les croisés du royaume de Jéru- 
salem y qui avoient sans cesse besoin des secours 
des occidentaux ^ le zèle des Pisans contre les 
infidèles leur fit entreprendre de délivrer là mer 
Thyrrhémenne des brigandages des Musulmans. 
Un roi de Majorque y nommé Nazarédech, exer- 
çoit la piraterie sur toutes les cotes de France 
et d'Italie , où il répandoit la terreur. On assu- 
roit que vingt mille chrétiens étoient retenus 
captif dans ses prisons. Le jour de Pâques de 
iit5. l'an iii3^ comme les habitans des campagnes 
voisines se réunissoient en foule à Pise^ pour 
y recevoir la bénédiction épiscopale, l'arche- 
vêque Pierre leur présenta la croix à la porte 
du temple ; et , avec une mâle éloquence , il 
les exhorta 9 au nom du Dieu des chrétiens y 
à délivrer leurs frères qui gémissoient dans les 
prisons des infidèles , et qui chaque jour étoient 
exposés à renier leur foi. Quelques vieiUards , 
qui , dans leur première jeunesie , avoient pris 
part à l'expédition de Sardaigne , et aux vic- 
toires jsur les Sarrasins de Bona et d'Alméria, 
répondirent les premiers à la voix de leur pré- 
lat ; et, répétant le récit cent fois entendu de 
leurs exploits 9 ils exhortèrent la génération 
naissante à maintenir la gloire de Pise , et à se 
couvrir de lauriers qui fissent oublier ceux, 
qu'eux-mêmes avoient cueillis. L'enthousiasme 
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dont ils étoient pleins se communiqua rapi- cçip. v. 
dément; tous les jeunes gens prirent la croix : 
douze des principaux citoyens furent désignés , 
par les suffrages* du peuple , pour être les chefs de 
l'expédition^ et pour en assurer le succès par des 
préparatife de guerre et des alliances, (i) 

Le commencement de l'été fut consacré à 
construire la flotte et les machines de guerre 
quelle deroit porter. Cependant^ Bome d'une 
part 9 et Lucques de l'autre, envoyèrent quel- 
ques secours , et un nonce du pape Pasqual se 
rendit à Pise pour bénir l'expédition. La flotte 
mit à la voile au commencement du mois d'août, 
le jour même de Saint-Sixte, tandis que l'on célé- 
broit l'anniversaire d'une victoire que lesPisans 
avoient remportée sur les Africains dans le siècle 
précédent. Les croisés se rendirent d'abord en 
Sardaigne , soit pour s'y procurer des informa- 
tions^ soit pour recevoir les secours des gentils- 
hommes pisans qui avoient des fiefs dans cette 
île. Après quinze jours de repos, ils sç dirigèrent 
vers les iles Baléares ; mais , dans un temps où 
les navigateurs) n étoient point guidés par la 
boussole, et où les cartes étoient très -impar- 
ti tes, la navigation la plus Courte n^étoit ni 

(i) Laurentii Vemensis Rerum a Pisanis in Majorlca gestar. 
Poema, T. VI, Rer, ItaL p. 1 1 1 . — Bernard» Marangoni Chron. 
iïi Pisa, p. 340, 
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64I11P. V. sans danger 9 ni sans difficulté. Les croisés , 
après avoir éprouvé une tempête, découvrirent 
une terre qu'ils attaquèrenl: aussitôt, ne dou- 
. tant pas que ce ne fut l'ile de Majorque. Ils s^ 
jetèrent sur les habitans des côtes; ils les mi- 
rent en fuite , et leur enlevèrent quelques ^pri- 
sonniers. Bientôt cependant ils apprirent de 
ces derniers , qu'ils avoient abordé sur les ri- 
vages de Catalogne ^ et que les paysans dont ils 
dévastoîent les campagnes étoient des chrétiens. 
Alors j jetant leurs armes , ils s'assirent sur 
le bord de la mer , et s'abandonnèrent au dé- 
couragement, comme si les îles Baléares étoient 
introuvables pour eux (i). Néanmoins leur 
séjour en Catalogne , où ils furent retenus long- 
temps par les vents, ne demeura pas sans utilité. 
Us engagèrent dans la guerre sacrée , Raimond , 
comte de Barcelone; Guillaume^ seigneur de 
Montpellier ; Emery , comte de Narbonne, et 
plusieurs autres seigneurs français et espagnols. 
Forcés ensuite , par la mauvaise saison, à re- 
, mettre l'expédition jusqu'il l'année suivante, 
ils se retirèrent , satisfaits d'avoir aguerri leurs 
soldats et augmenté le nombre de leurs confé- 
dérés, (a) 
IÏ14. -A^ mois d'avril de l'an 11 ï4> la flotte croisée 

(i) Laurentius Fernens. Poema. L. I, p. ii5. 
(1) Laurent, Feme/ifrL, 11, "p, iiB. 
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aborda enfin à Iviça; et, après un combat san- cn\p. w. 
glant^ elle se rendit maitreisse de cette île. Elle 
'passa ensuite à Majorque ; les Pisans entreprirent 
le siège delà ville du même nom , qui se défendit 
pendant une année. Elle fut prise seulement vers 
les fêtes de Pâques de Fan 1 1 15, malgré la ré- ïmS. 
sistance courageuse du roi sarrasin , et celle des 
nombreux alliés qu'il avoit intéressés à sa défense. 
Ce roi fut tué ; son successeur , fait prisonnier , 
fut conduit à Pise; et des sommet immenses ^ 
dépouilles de Tlle soumise^ furent portées en* 
triomphé dans la même ville . ( i ) 
. Les Pisans étoient à peine de retour de leur 
expédition contre les iles Baléares y lorsque le 
pape Gélase II, persécuté par Henri V, et aban- 
donnant Rome pour se réfugier en France, "»i» 
réclama leur protection, et séjourna quelque 
temps dans leur ville. Ce pape étoit issu d'une 
maison illustre de Pise, celle des Caïétan; et, 
soit reconnoissance pour les services des Pisans, 
soit amour pour sa patrie, il déclara les évê- 
ehés de Corse suffiragans de l'église métropo-^ 
litaine de Pise. Le prélat pisan portoît bien le 
titre d'archevêque depuis l'année 1092; mais 
il parolt qu'à cette époque il n'y avoit encore 
aucun évêché qui relevât de lui. La nouvelle 
dignité, conférée au métropolitain, devint un 

(i) Laupen^. Femens, L. IV «t seq. p. 129. 
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€BAp. V. sujette fête pour tout le peuple. Les consuls 
et les sénateurs conduisirent en pompe leur 
pasteur dans l'Ile de Corse y pour recevoir le 
serment d'obéissance et de fidélité des évéques , 
et pour consacrer leurs églises. Les rivaux de 
la république, et surtout les Grénois, conçurent de 
cet éTcnement une jalousie proportionnée à l'im- 
portance êfae les Pisans y avoient attachée. ( i ) 
iii9« L'année suivante, cette jalousie fît éclater la 
guerre entre les deux républiques. S'il faut en 
* croire CaiTaro , les Génois attaquèrent le port 
pisan avec quatre-vingts galères et quatre grands 
navires chargés de machines de guerre. Cette 
flotte portoit vingt-* deux mille hommes de 
troupes de débarquement, dont cinq mille ëtoient 
armés de cuirasses et de casques de fer (i^). Les 
Pisans ne parlent point de cet armement, qui 
paroltra prodigieux , si l'on considère qu'il 
fut mis en mer par une seule ville. L'une et 
l'autre nation s'attribua l'avantagé de la première 
campagne ; et pendant les quatorze années que 
continua la guerre, les succès furent balancés 
de manière à augmenter sans cesse l'émulation 
des deuK peuples , et à ne satisfaire jamais 
leur espoir. Beaucoup de vaisseaux furent pris 

(i) Gesta triumphalia Pisan. T. Vï, p. io5. — Bern^^ 
Marangoni Chron di Pisa, p. 362. 

(3) Caffari Annales Genuens, L. I , p. a54. 
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de part et d'autre , brûlés ou coules à fond ; chap. il. 
beaucoup de villages et de châteaux y situés 
sur les côtes^ furent pillés et incendiés; beaucoup 
de braves citoyens périrent dans des combats, 
sans cesse renaissans ; et cependant ^ loin que la 
population diminuât- ou que le trésor public 
s'épuisât y jamais le commerce des deux nations 
n avoit eu plus d'étendue y et leur marine plus 
d'activité. 

Enfin ^ en 1 1 33, le pape Innocent II , qui s'étoit. 
réfugié à Pise^ s'interposa pour rétablir la paix 
entre les deux républiques ^ qui toutes deux lui 
avoient envoyé des secours contre Fautipape Ana- 
clet. Gomme la nouvelle dignité accordée à Far-* 
chevéque de Pise avoit été la cause de la jalousie 
des Génois , le pape éleva leur évêque au même 
rang ; l'église de Gène& fut soustraite .au métro- 
politain de Milan ^ et érigée en archevêché; deux 
nouveaux évêchés, dans les deux côtes nommées 
Rivières y lui forent subordonnés ; ceux de la 
Sardaigne furent soumis à l'église de Pise y et 
ceux de l'Ile de Corse 4^rent partagés entre les 
deux prélats, (i) 

Durant cette longue guerre y et peut-être déjà 
auparavant y les feudataires de la république 
pisane en Sardaigne avoient tout-à-fait secoué 

(i) Baronius Annal, ecclet, ad ann, i i3a, §. 6, — Vhertus 
FoUeta hist. Genuens. L. I^.p. 249. 
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ciiAp. T. soo joug 9 et s'ëtoient ériges en petits sonrerains* 
Quelques-uns d'eutre eux, et particulièrement 
les seigneurs de Gagliari y Sassari , Logodoro et 
Arboréa, périrent quelquefois même , peu après, 
le titre de rois : d'autres , tels que les Visconti 
de Gallura, et les Sismondi d'CHéastro, sans 
recbercber de nouyelles dignités, n'en aspirèrent 
pas moins à Tin dépendance (i)» Ces derniers^ 
à peu près vers ce temps - là , contractèrent al- 
.liance avec la republique de Gènes, et obtinrent 
d'elle le droit de cité. Une branche de la famille 
Sismondi , mettant en oubli les devoirs de 
citoyens et les liens sacrés^qui Tattacboient à 
Pise , s'établit dans la ville ennemie de Gènes. 
De cette branche sortirent Sismondi Miiscula , 
consul des plaidoyers , en 1146(2), et Corso 
Sismondi ^consul de la communauté, et ambassa- 
deur des Génois auprès de Frédéric, en 1 1.64 (3) • 
Mais à la même époque, une autre branche de 
la même famille étoit restée fidèle à son ancienne 
patrie : elle contribua même, par une acquisition 
. • 

a 

(1) C'est alors sans doute qu'ils prirent pour armes celles de 
leurs Eefs , au lieu de celles de' la faroille ; les YiscOnti abais- 
* sèrent les leurs ( parti de gueules et argent ) sous le coq de Sable 

de Gallura, et les SÎ5mondi partirent les leur»( argent, trofs 
fasces de gueules ) d'CHéastro, gueules, six olives d'argent croi- 
setées. 

(a) Caffaro annales Genuens. L. I, p. a6i. 

(5) Obertus cancellarius Ann. Genuens, L. II , p. 29a.. 
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importante 9 à fermer le territoire pisan aux chap. v. 
étrangers, et à délivrer les ports de la r.épublîque 
d'une rivalité dangereuse. La Corse étoit gou- 
vernée au nom de F Empire, par un marquis 
nommé Albert, qui s'y étoit rendu indépen- 
dant ; ce même Albert possédoit un tiers du 
château de Livourne, dont le port n'avoit pas 
encore été agrandi et fortifié par les travaux des 
architectes; mais dès-lors ce port avoit la plus 
haute importance, soit a cause du« voisinage du 
port pisan , soit à cause de sa situation au milieu 
du territoire de la république, entre la capitale et 
les vallées sujettes de la Maremme. L'année 1 1 46, 
ce fief fut transmis, avec toutes ces redevances et 
appartenances, par le marquis Albert, aux deux 
frères Sismondi , selon la charte que conservent 
encore les archives de Pise, et' que Muratori a 
fait imprimer, (i) 

Le territoire de Pise s'étendoit de Léricî à 
Piombino , le long de la mer : toute cette con- 
trée ne dépend oit pas immédiatement de la répu- 
blique; mais les petites villes et les châteaux 
situés sur les deux rivages, Lérici, Viareggio, 
Massa y Piombino et Grosséto, s'étoient mis 
sous la protection d'une cité plus puissante. Ces 
petites communautés libres,mais faibles, avoient 
consenti à faire marcher leurs milices sous les 

(i) Ahtiq, Ital. med, œvi. T. IIT, Dissert. LXIF, p. 1 161. 
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CB Ap. V. éteadards de Pise^ et à se soumettre aux décisions 
de ses consuls y au lieu de recourir aux armes y 
lorsqu'elles auroient entre elles quelques diffé- 
rends. De la même manière , les Génois avoient 
soumis à l'autorité de leur république, non-seu- 
lement la Polsévéra , et les vallées qui entourent 
leur cité y mais encore toutes les petites villes des 
deux Rivières, Lavagna, Ventimiglia, Savona, 
Albenga (i). Les uns et les autres tenoient ces 
bourgades à peu près dans la même dépendance 
h laquelle le peuple romain avoit réduit ses alliés 
du Latium • 

Les trois républiques maritimes se trouvoient 
donc, avant le milieu du douzième siècle , k la 
tête de trois petites confédérations, {otmées pour 
les Vénitiens , des villes libres de rilljrrie ; pour 
les Pisans, de celles des Maremmes; et pour 
les Génois, de celles des Rivières. Toutes trois 
s'étoient assuré une telle prépondérance sur des 
alliés qu'elles s'étoient acquis presque par la 
force, qu'elles les considéroient déjà comme 
leurs sujets. Cependant les restes d'une constitu- 
tion libre dans les petites villes secondèrent 
, rénergie des grandes cités , et contribuèrent à 
étendre leur puissance et à rendre durables leurs 
succès. 

De ces trois confédérations , celle qu'avoient 

♦ î^ Caffaro Annal, Genuens. L. I, p. aSp. 
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foraiee les Pisans prospéroit .moins qoe les chap. t. 
autres ; ils n'avoient pu e'tendre leur protec- 
tion et leurs alliances que du côté de la Ma- 
remme (i) , province fertile , mais malsaine^ qui^ 
par l'influence , de la liberté , avoît été rendue 
a la culture ^ mais qui ne pouvoit jamais par- 
venir a une population très - nombreuse , ni 
fournir à la république des soldats robustes et 
des marins expérimentés* De deux: autres côtés 
et dans l'intérieur des terres^ l'état pisan étoit 
resserré par celui de Lucques et celui de Florence; 
et ces deux villes étoient assez puissantes pour 
mettre obstacle à tout projet d'agrandissement. ^ 
Lucques fut la première des deux à donner de 
la consistance à son gouvernement , et à ré- 
duire sous sa dépendance les vaHées vciisines ; 
aussi dès le onzième siècle, cette ville avoit- 
elle été en guerre avec Pise. Florence au con- 
traire étoit y à cette époque , alliée des Pisans ; 
et Giovanni Villani, historien des Florentins, 
prétend même que ses compatriotes vinrent gar- 
der Pise, tandis que les Pisans étoient occupés 
à une expédition maritime. Il ajoute que les 

(i) Le nom de Maremme, contracté du latin mariiima , se 
donne à toute la partie de la Toscane située le long de la nier, 
depuis le pied des Alpes liguriennes jusqu'au Sercbio, et depuis 
la Cécina jusqu'à Fétat de TÉglise. Tout ce pays est très- 
malsain , mais il n'est pas tout marécageux ^ il contient au 
contraire beaucoup de collines , souvent dépourvues d'eau. 
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CRAP. V. Florentins établirent leur camp à deux milles de 
cette ville, pour la protéger contre lesLucquois , 
et qu'en même temps ils défendirent , sous peine 
de mort, a leurs propres soldats d'y eatrer, 
de peur que les vieillards et les femmes, restés 
seuls à la garde des murs , n'eussent le plus léger 
sujet de se plaindre de la bonne -foi de leurs 
alliés, (i) * 

Ce fut après la pacification de Pise et de Gènes, 
en II 33, que les Pisans, pour complaire au 
pape Innocent et à l'empereur Lothaire , en- 
voyèrent leur flotte dans le royaume de Naples , 
contre le roi Roger et l'antipape Anaclet. Nous 
avons déjà rendu compte, dans le précédent cha- 
pitre, de cette expédition glorieuse, signalée 
' par la découverte des Pandectes et la ruine 
d'Amalfi. 

(4) Giùv., Fillani stor. Fior. lib. IV, c. 3o, T. XIH , p. ia3. 
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CHAPITRE VI. 



AJ^rcaicJàssement de toutes les villes italiennes 

aidant le douzième siècle. 

INous avons conduit l'histoire de l'EmjHre et chap. vi. 
celle de l'Église jusqu'au commencement du 
douzième siècle : nous avons repris ensuite^ et 
séparément y l'histoire des républiques qui ont 
existé avant cette époque ; et nous avons fait 
connoltre^ autant du moins que le permet ^obs- 
curité de ces premiers siècles, les révolutions 
de Rome, de Naples , d'Amalfî, de Venise, 
de Pise et de Gênes. Maiç, au douzième siècle, 
toutes les villes d'Italie furent libres : dès le pro- 
chain chapitre , nous les verrons toutes animées 
d'une même vie, également accoutumées à dé- 
ployer toutes les vertus républicaines, également 
dignes de l'indépendance à laquelle elles étoient 
toutes parvenues. Les révolutions de l'Italie , 
dont nous avons tracé une esquisse , et les déve-> 
loppemens qu'elles avoient donnés au caractère 
national, nous ont préparés à voir s'opérer l'af- 
franchissement des cités ; mais cette dernière ré- 
volution se dérobe en quelque sorte à nos regards. 
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CII4P. Vf. La naissance clu gouvernement républicain y et 
ses progrès, auroient sans doute présenté un 
spectacle piquant, instructif, varié, si le temps 
ne nous en eût pas dérobé les détails ; mais nous | 
pouvons à peine soulever le voîle qui couvrira 
toujours cette première époque de l'histoire 

• des villes libres. L'Italie septentrionale n'a eu 

presque aucun historien dans le dixième et le 
onzième siècle. Pour faire connoitre les dé- 
mêlés des Henri avec le Saint-Siège, nous 
avons été obligés de recourir aux narration» des 
Allemands, beaucoup plus complètes et plus 
détaillées, à cette époque, que celles des Italiens, 
^ides événemens d'une si haute importance, et 
qui dévoient, dans le temps, exciter un si vif 

' intérêt, n'ont pas trquvé des écrivains qui nous 

en conservassent la mémoire , il n'est pas étrange 
que rétablissement et les progrès de munidi- 
palités obscures , qui eherchoient à soustraire à 
tous les yeux l'indépendance qu'elles acquéroient, 
n'aient été consignés dans aucune histoire. Les 
bourgeois ne recouvroient leur liberté q^en s'ap- 
propriant lentement les prérogatives des princes; 
ils combattoient les abus avec les mêmes armes 
avec lesquelles les abus avoient été introduits : 
ils usui^poient la liberté comme on a vu souvent 
les seigneurs usurper la tjranfiie; et, tandis 
qu'ils eherchoient à dérober la connoissance de 
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leurs succès aux princes intéressés à leur ser-^ cm^p. vi. 
yîtude, ils l'ont en même temps dérobée à la 
postérité. De nouveaux privilèges étoient intro- 
duits en silence^ toujours à l'aide du temps^ et 
avant qu'ils fussent contestés ^ on étoit toujours 
en droit d'invoquer à leur appui l'usage constant 
de plusieurs générations. 

Quand les villes eurent acquis plus d'irtpor- 
tance, elles commencèrent à désirer aussi phis de 
célébrité, et elles eurent des historiens qui s^effor- 
cèrent de répandre quelque lumière sur leur pre- 
mière origine ; quelquefois même ils essayèrent 
de l'anoblir 9 en accréditant des traditions fabu- 
leuses. Les écrits de ces historiens sont d'autant 
plus arides, qu'eux-mêmes ont vécu dans un 
temps plus reculé ; et les chroniques du douzième 
et du treizième siècle, qui, au défaut d'écrivains 
contemporains , mériteroient le plus de con- 
iSance lof squ'elles reprennent l'histoire dès le 
dixième siècle , se contentent d'indiquer à cha- 
que année la mort d'un évêque ou d'un saint ^ 
la construction d'un temple , ou l'irruption d'un 
peuple barbare. Une phrase leur suffit pour cha- 
que événement ; et cette phrase est insignifiante ^ 
de même que le fait isolé est par lui-même peu 
important. 

A l'aide des historiens étrangers^, et surtout 
des monumens tirés des archjh^es des couvens 
ou des familles, les érudits du dernier siècle 
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çMkv.ri. sont parvenus^ cependant en général à écrire 
Thistoire de leur yille pendant le dûdème et 
le oifzième siècle^ d'une manière qui sati^&ît 
la curiosité de leurs compatriotes, et surtout 
la vanité de leurs nobles; ils ont fourni à ces 
derniers des preuves, si ce n'est des exploits de 
leurs ancêtres, du moins de leur existence : mais 
une pareille liistoire, hors des murs de cbaqae 
ville , ne présente presque aucun' intérêts De 
plus, elle est en quelque sorte intermittente^ 
si une pareille expression peut être permise : 
' les étéaemens qui nous sont connus avec qael* 
« que détail, et qui indiquent le progrès des 
forces ou de l'esprit d'indépendance d'un petit 
peuplé, ne se présentent que de loin à loin ; 
et ils sont séparés par de longs intervalles, pen- 
dant lesquels nous ne trouvons rien qui mérite 
de fixer ilotre attention. Renonçant donc à des 
détails qu'il faut abandonner aux historiens de 
(chaque ville, nous nous contenterons d'indiquer 
par des traits généraux ce qui appartient à toutes 
les cités de la Lombardie, de la Vénétie^t de la 
Toscane; savoir les premiers rudimens d'une 
constitution républicaine dans l'étaUîssement 
de leurs ^lunicipalilés, la première acquisition 
du droit de guerre et de paix , la première im- 
pulsion donnée à leur industriel^ et à leur com- 
merce, leurs premiers démêlés avec la noblesse, 
et la première admission dans les républiques 
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nouvelles de cet ordre étranger , qui communî* cha». vi. 
niqua une partie de' son lustre à la bourgeoisie, 
à laquelle il s'assoeioit, et qui procura aux villes 
plus de considération dans les assemblées de 
l'Empire. ■ \ 

Le premier droit dont l'acquisition achemina 
les cités à devenir indépendantes, fut, comme 
nous l'avons dit ailleurs*, celui de s'entourer de 
murailles, droit qu'elles sollicitèrent dans le neu- 
vième et le commencement du dixième siècle , ' 
pour se défendre contre les brigandages des 
Hongrois et des Sarrasins. Les Germains et les 
Scythes avoient une extrême aversion pour les 
villes fermées; l'enceinte de leurs miirs leur 
paroissoit une prison. Dans tous les pays qu'ils 
avoient conquis , ils avoient rasé les fortifications 
des cités , qui dévoient se trouver heureuses lors- 
qu'ils n'incendioient pas aussi les maisons , et ne 
massacroient ou ne *disper soient pas les habitans. 
Ainsi toutes les fortifications des villes furent 
détruites dans le royaume des Lombards ; et il 
ne fiit point permis d'en élever de nouvelles, ** 
sans le consentement exprès du roi , auquel ap- 
parlenoit le soin de la défense du royaume. ^ 

De lài vint sans doute que , dans des temps 
postérieurs , les villes , ouvertes et ruinées par 
les incursions des barbares , furent obligées de 
recourir à leur monarque, pour obtenir la per- 
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mission dé se défeadre. Ce fut toujours en vertu 
d'une charte des rois ou des empereurs y qu'^es 
releyèrent leurs murailles ; et ces chartes y ac- 
cordées d'abord avec réserve, se multiplièrent 
dans le neuvième et le dixième siècle, de manière 
qu'il n'y eut bientôt plus, non -seulement de 
ville , mais presque de monastère , de village ou 
de château , qui n'eut acquis , par un diplôme 
impérial , le droit de se fortifier, (i) 

Les villes commencèrent à recouvrer le sen- 
timent de leur importance , lorsqu'elles purent 
se défendre par elles-mêmes • Dès qu'elles for- 
mèrent des corps politiques, ce devint la prin- 
cipale étude de chacun de leurs bourgeois d'aug- 
menter les privilèges de ces corps. Cependant , 
jusqu'au règne d'Othon-le-Grand , malgré l'avan- 
tage qu'elles retiroient déjà de leurs fortifications, 
les villes, abandonnées par la noblesse, qui auroit 
pu jeter du lustre surelles-^ furent appauvries 
par les contributions fréquentes que leur impo- 
soient les barbares, et plus appauvries encore 
par les désordres de l'anarchie ou d'un mauvais 
gouvernement. Aucun citoyen ne pouvoit s'y 
distinguer, par les lettres, qu'on avoit absolu- 
ment négligées ^ par la naissance, qui, chez les 
bourgeois, n'âvoit point encore d'illustration; 

(i) Plusieurs diplômes contenant ce privilège sont Imprimés 
dans les Antiquités de Muratori ; deux entre autres de Béren- 
^er I", en 91 1 et 912. T. II ; p. 467 et 469. 
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par la fortune , que les nobles seuls possédoient ; chaf. vi. 
par le commerce , qui étoit presque nul ; par les 
talens militaires y enfin y et la bravoure que des 
citadins n'ayoient aucune occasion d'exercer»: 
aussi les villes sont-elles, à cette époque , enve- 
loppées d'une obscurité profonde. 

Ce fut , cemme nous l'avons dit , pendant le 
règne d'Othon I*^' , et avec sa protection , que 
la plupart des villes se donnèrent un gouverne- • 

ment municipal, fondé sur la confiance et l'élec- 
tion du peuple. Elles avoient eu de tout temps 
des magistrats populaires > appelés schutiheiss 
par les lois des Lombards , et échevins par celles 
des Francs ; c'étoient eux qui formoient le con- 
seil du comte de la ville, et qui représentoient 
la bourgeoisie : mais lorequ'Othon I*^ permit aux 
habitans des villes d'avoir une administration 
plus libre , ils rejetèrent ces institutions septen- 
trionales , et cherchèrent à se constituer sur le 
modèle de la^ république romaine ou de ses co- 
lonies, autkntdu moins qu'ils pouvoient y réussir , 
d'après leur connoissance imparfaite de l'his- 
toire, (i) . 

A le tête de leur administration, toutes les 
villes placèrent d'abord deux consuls annuels, 



(i) Muratori Antiq. Ital. Dissert. XLV et XLVL T. IV. 
— Cherubino Ghirardacci storla di Bologna. Lîb. II, p. 57. 
Bologna, 1696, 2. vol. p. fol. — Carolus Sigonius de Hegno 
Ital L. VÎI. 
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cHAP. VI. élus par les suffrages du peuple. Leur première 
et leur plus importante fonction devoit être celle 
de dispenser la justice à leurs concitoyens ; car 
la division des pouvoirs et l'indépendance de 
Tordre judiciaire , auxquelles les progrès des lu- 
mières ont fait attacher une haute importance 
dans les grands états^ n'ont jamais été ou connues 
ou suffisamment appréciées par les petites répu- 
bliques. Juger est la fonction la plus importante 
du gouvernement d'un petit peuple : celui-ci a 
peu de lois, et les change rarement ; peu de reve- 
nus publics , peu de dépenses , et peu d'emplois 
a distribuer. Son premier besoin , enreconnois- 
sant des chefs, n'a pas été de leur confier un 
pouvoir législatif ou exécutif qu'il exerce par 
lui-même ; mais de leur faire réprimer les dé- 
sordres , punir les crimes , et terminer les diffé- 
rends des citoyens; 

Les fonctions de général étoient toujours unies, 
dans le moyen âge, à celles de juge. Ceux qui 
troubloient l'état au dehors par lents agressions, 
ou au dedans par leurs crimes , étoient consi- 
dérés comme également ennemis de la société; 
le même chef étoit chargé de diriger la force pu- 
blique contre les uns et contre les autres. De 
même que les ducs et ensuite les comtes de 
chaque ville avoient été ses généraux et ses juges, 
les consuls annuels qui leur succédèrent, réuni- 
rent aussi ces deux fonctions. Lorsque le roi ou 
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Fempereur convoquoient Yhost^ et que les mi- chap. vi. 
lices de chaque ville recevoient l'ordre de suivre 
leur monarque dans une expédition y ou bien 
lorsque, d'après le droit féodal, la ville ven- 
geoit une offense particulière par une guerre 
privée , les consuls marchoient à la tête de leurs 
concitoyens , et les commandoient dans les 
camps. 

Une autre fonction des consuls, t'étoit de 
convoquer et de présider les conseils de la ré- 
publique. Ordinairement il y en avoit deux 
dans chaque ville , outre le conseil général ou, 
de tout le peuple. L'un étoit peu nombreux, et 
plus immédiatement destiné à seconder les con- 
suls dans les fonctions que Ton croyoit trop im- 
portantes pour les confier à des magistrats. On* 
appeloit ce corps le conseil de credenza , c'est- 
à-dire , conseil de confiance , ou conseil secret : 
il étoit chargé de l'administration des finances 
de la ville , de la surveillance sur les consuls , 
et de toutes les - relations extérieures de l'état. 
Un autre corps , composé de cent conseillers ou 
davantage, étoit désigné, dans différentes viHes , 
par les noms de sénat , de grand conseil , de 
conseil spécial, ou de conseil du peuple. C'étôit 
dans le sénat que l'on préparoit les arrêtés, <jui 
dévoient être soumis ensuite aux délibérations 
du peuple, dont l'assemblée générale, convoquée 
au son delà grosse cloche, se faisoit sur la place 
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cHÀP. Vf. publique^ et étoit nommée le pariemeat. L'as* 
semblée du peuple étoit souTeraine y et les ma- 
gistrats la consultoient dans les occasiocs les plus 
importantes ; mais, presque dans toutes les yilles, 
' la loi ne permettoit pas qu'on portât nne déli- 
bération à l'assemblée du peuple , atant que le 
conseil de crédenza et le sénat eussent donné 
leur assentiment au projet proposé, (i) 

Les villes étoient divisées en quatre ou en 
six quartiers , qui prenoient ordinairement leur 
nom de la porte la plus prochaine , parce que 
les habitans du quartier étoient phis particu- 
lièrement chargés de la défense de cette porte 
et de la muraille attenante. Cette division étoit 

r 

en même temps civile et militaire. Plusieurs 
villes y au bout de peu d'années y augmentèrent 
le nombre de leurs consuls, afin que chaque 
quartier en pût élire un; alors il devoit être 
choisi parmi les citoyens habitant ce quartier. 
L'élection du conseil de crédenza et du sénat 
étoit répartie de la même manière entre les 
quartiers, en sorte qu'il y avoit dans la con- 
stitution des villes un mélange du système re- 
présentatifs ^ 

Les quartiers formoient aussi des corps mi- 
litaires ^ avec des étendards différens. Chaque 
quartier choisissoit parmi ses plus riches ci- 

(I) Antiguit. Italiàœ. T. IV. Dissert, Xiy et XLVI. 
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toy.pns, et lorsque les nobles eurent commencé chap. vi, 
à se faire affilier aux républiques , chaque quar- 
tier choisissoit y parmi ses nobles , une ou deux 
compagnies de cavaliers armés de pied en cap. 
Le même quartier formoit ensuite deux autres 
corps d!élite , dont chacun étoit du double plus 
nombreux que le précédent ; c'étoient les arba- 
létriers et rin£anterie pesante. Cette dernière 
étoit armée du parfois , espèce de bouclier , de 
la ce/veUière ou coiffe de fer, et de la lance. Les 
autres citoyens , également divisés par compa- 
gnies , et n'ayant pour armes que leurs épées , 
étoient obligés de se rendre sur la place d'armes 
de leur quartier > toutes les fois que le tocsin 
sonnoit. Aucun homme , depuis l'âge de dix- 
huit ans jusqu'à celui de soixante-dix^ n étoit 
dispensé de ce devoir. Les consuls commandoient 
les armées y et sous leurs ordres ils avoient le 
capitaine du quartier , son gonfalonier ou porte- 
étendard > et le capitaine de chaque compagnie. 
D'ailleurs y on ne connoissoit point cette foule 
d'officiers et de sous-officiers , que la discipline 
moderne a introduite. L'ordre étoit de com- 
battre; la seule règle , de ne pas s'écarter du 
gon£silon^ qu'cMti a voit toujours en vue. Chaque 
soldat y pour le reste de sa conduite y étoit aban- 
donné à sa propre impulsion ; tandis que y de 
de nos jours, il fait partie d'une machine com- 
pliquée , dont les mouvemens sont dirigés par 
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cHAP* VI. une intelligence supérieure, et que chaque indi- 
vidu , réduit à n'agir que comme un rouage de 
cette grande machine , ignore le but de sa propre 
action, (i) 

Comme les villes avoient été érigées en cor- 
porations pour les mettre en état de se défendre^ 
la même charte qui leur avoit permis de se for- 
tifier , leur avoit aussi permis d'organiser leurs 
milices. Mais ce ne fut pas seulement pour les 
guerres publiques de l'Empire qu'elles firent 
usage de cet établissement militaire , elles recla- 
mèrent pour elles-mêmes le droit dont les comtes^ 
les marquis , les prélats y et mêmes les seigneurs 
de château étoient en possession , le droit de ven- 
ger par leurs propres armes leurs propres injures. 
Dans le système féodal, les tribunaux ne ter- 
minoient les différends que par une espèce d'ar- 
bitrage. Lorsque l'offense étoit reconnue, ils 
déterminoient quelle étoit la compensation lé- 
gale, moyennant laquelle les deux partie dévoient 
renoncer à leur kaine , a leur /aida y mais ils ne 
les forçoient pas même à donner ou k recevoir 
cette compensation. Lorsque le droit étoit dou- 
teux , ils invitoient à terminer la querelle par un 
duel, parce que le jugement de Dieu s'y manifes- 
teroit aussi bien que dans une guerre soutenue 
par les forces des deux parties, et que l'effusion 

{\) Antiquit. Hal me(L œvi. Dissert, XXFI. T. II. 
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de sang seroit moins longue , et le dommage chap. vi. 
moins général. Maïs toute la législation étoit 
fondée sur le droit de défense naturelle > et sur 
celui de se faire justice à soi - même ; chaque 
membre de l'Empire étoit autorisé à récuser un 
juge partial^ et à en appeler à son bon droit et 
à son épée (i). Les premières guerres que les 
villes soutinrent y ou les unes contre les autres y 
ou contre les marquis et les comtes qui vouloient 
les opprimer , né forent donc point considérées 
comme des actes de rébellion y mais ccmirae des 
actes légitimes de justice ou de défense naturelle, 
des actes conformes au droit des autres membres 
de l'Empire. 

La rivalité entre des villes égales en puissance, 
et jalouses de leur grandeur ou de leur popula- 
îtlon respective , envenima ces guerres privées y 
et leur donna un caractère plus national et moins 
juridique. Les deux métropoles de la Lombardie 
forent les premières cités qui. s'abandonnèrent 
à cette haine de voisinage. Les rois du moyen 
âge n'avoient pas de capitale proprement dite j 
ils résidoient ordinairement dans leurs châteaux y 
ou bien ils visitoient tour à tour toutes les villes 
de leurs états. Cependant Pavie et Milan se dis- 
putoient la primauté entre les cités italiennes. 

(i) Voyez Montesquieu, Esprit des Lois, entre autres Liv. 
XXVUL 
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CHIP. VI. Payie ayoît été la r^dence fevorite des plus 
illustres rois lombards ; c'est là qo'éloit bâti le 
plus beau de leurs palais. Payie y ^alemoit 
éloignée des Alpes suisses et liguriennes, et 
maîtresse du passage du Tésin , commandoit les 
deux plaines qui s'étendent à la droite et la 
gauche du P6. Maîtresse également de la nayi- 
gation de cefleuye, ses barques pouyoient le 
descendre jusqu'à l'Adriatique ^ où il termine sa 
course, ou bien /emonter les riyiëres qui s'y 
jettent , jusqu'aux lacs dont il reçoit les eaux. 
Payie. au milieu des terres de la Lombardie, 
étoit comme la def de tous ses fleuyes : son 
territoire , formé de leurs plus riches dépôts ^ 
et arrosé de leurs ondes , ne le cédoit à aucun 
autre en fertilité (j). Profitant de tous ces ayan- 
tages, Payie s'étoit accrue en étendue et en 
population : elle n'égaloit pas cependant Milan 
en richesse ou en jouissance ; soit que l'eixemple 
et le long séjour d'un cœur eussent corrompu 
son énergie, soit que l'air épais qu'on y respire, 
et les brouillards qui la couyrent pi'esque sans 
cesse , rendissent les habitans moins propres à la 
carrière de l'ambition et des succès. 

Milans j, ancienne capitale des losubres , et de 
toute la Gaule daalpiae , ayoît été la résidence 

(i) Anonjrmi Ticinensis de laudibus Papiœ commentarUis. 
Rer. Ital. T. X, p. i. — Bemardi Sacci Patritii Papiensis, hist. 
Ticinencis. L. II ; apud Grœvium. T. III , p. 6o3. 
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r'e quelques-uns des damiers empereurs romains chjlp, vt. 
d'Occident; c'était le premier et le plus ancien 
archevêché de toute la Lombardie. L'air de cette 
ville est salubre ; la campagne qui Fentoure est 
fertile : cependant^ comme dans sa position 
aucun avantage exclusif ne paroit devoir lui 
assurer une isupériorité sur toutes les autres 
cités de la Lombardie , telle que celle dont elle 
a toujours joui^ il faut que sa grandeur et sa 
population se fussent conservées au travers des 
siècles barbares y dès lés temps de l'empire d'Oc- 
cident^ et conune un héritage des Romains. Les 
Milanais y au corn mencemeat du onzième siècle, 
plus riches 9 plus puissans et plus belliqueux 
que les Pavesans , ne pouvoient permettre que 
ceux-ci regardassent leur ville comine la première - 
du royaume. C'est à Toccasion de la double, élec- 
tion de Henri II et d'Ardoin , pour occuper le 
trône laissé vacant par la mort d'Othon III, 
que ces deux capitales s'abandomièrent pour la 
première fois à lem* jalousie , et attirèrent ^ par 
leur rivalité y les premiera regarda de l'histoire. 
Après que les gujerres entre ces deux villes 
eurent exercé {fendant assez long-rtemps leurs 
milices, et qu'elles eurent réveillé dans leurs 
citoyens^ avec l'amour de la patrie, fe senti- 
ment de leur indépendance ^ et la confiance dans 
leurs propres forces, les Milanais^ excités par 
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cHAP. VI. leur. archevêque , et croyant soutenir avec leurs 
droits nationaux la cause de l'Eglise y osèrent 
lutter contre un ennemi plus puissant. Nous 
avons parlé ^ dans un précédent chapitre, de 
leur guerrre avec l'empereur Conrad4e-Saliçue. 
Ce fut pendant cette guerre que leur arclievêque 
Éribert compléta leur système militaire, par 
une invention que toutes les villes d'Italie adop- 
tèrent presque immédiatement. Il mit à la tète 
de leurs armées, à l'imitation de l'arche d'alliance 
des tri];Mits d'Israël , un étendard d'un genre par- 
ticulier , qu'il nomma le carroccio. 

Le carroccio étoit un char porté sur quatre 
roues , et traîné par quatre paires de bœufs. Il 
étoit peint en rouge ; les bœufs qui le trainoient 
étoient couverts jusqu'aux pieds de tapis rouges : 
une antenne également peinte en rouge, s'éle- 
voit du milieu du char à une très - grande hau- 
teur; dUe étoit terminée par un globe doré. 
Au'dessus , entre deux voiles blanches , flottoit 
l'étendard de la commune : plus bas encore , et 
vers le milieu de l'antenne, un Christ, placé 
sur la croix , les bras étendus , sembloit bénir 
l'armée. Une espèce de plate-forme étoit réservée 
sur le devant du char , à quelques-uns des plus 
vailïans soldats destinés à le défendre ; derrière , 
une autre plate-forme étoit occupée par les mu- 
siciens avec leurs trompettes. IjCs saints offices 
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étoient célébrés sur le carroccio avant qu'il cbap. vi. 
sortît de la ville , el souvent un chapelain lui 
étoit^attaché , et raccompagnoit sur le champ de 
bataille. La perte du carroccio étdit considérée 
comme la plus grande ignominie à laquelle une 
cité pût être exposée : aussi tout ce que cha(!j[ue 
ville avoit de valeureux soldats , tout le nerf de 
Tarmée étoit-il choisi pour former la garde du 
char sacré ^ et tous les coups décisifs se por- 
toient-ils autour de lui. (i) 

Il falloit rendre redoutable Finfanterie des 
villes, et relever son importance, en l'opposant 
à la cavalerie des gentilshommes ; il falloit lui 
donner de l'aplomb , du poids , et de la con- 
fiance en elle-même ; l'introduction du carroccio 
dans les armées fut un coup de maître pour 
atteindre ce, but. On ne devoit point attendre 
de rapidité dans les évolutions d'une troupe dont 
les mouvemens étoient subordonnés à ceux d'un 
char pesant , traîné par des bœufs ; le retraite 
devoit être lente et mesurée; la fiiite , à moins 
d'être honteuse , devenoit impossible : les ma- 
nœuvres de la cavalerie se trouvoient subor- 

(i) Amulphus MedioL L. II, c. i6, p. i8, T. lY, — Ricor^ 
dano Malaspina hist, Fior. cap. i64, T. VIII, p. 987.— JJmt- 
chardus Epistola de excidio urbis Mediolanens. T. \î, Rer. 
It. p, 917. — ^On en peut voir un bon dessin dans Ludovicus 
CavitelUus Jnn, Cremonenses, T. IIÏ, Grœvii,]^. 1289. 
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cnAP. Yi. données à celles de l'infanterie ; les milices 
s'accoutiimoient à recevoir la charge de la pre- 
mière sans s'ébranler ; mais leur ckoc à ^Iles- 
mêmes deyoit être d'autant plos formidable, 
qu'il étoit plus uniforme , et mieux dirigé vers 
un; seul point. * Il n'est pas hocs de propos de 
remarquer que les bœufs ont, en Italie , une 
allure bien plus légère et bien plus prompte 
qu'en France; en sorte que leur marche s'accorde 
mieux avec celle de Fin£anterie. 
^ L'époque de l'invention du carroccîo est aussi 

celle de la première brouillerie éclatante entre 
les nobles et le peuple. Ce fut encore y et nous 
l'avons raconté ailleurs, l'archevêque Eribertqui 
• l'excita, en abusant de son droit ide suzeraineté 
sur les gentilshommes qui relevoient de la mense 
archiépiscopale de Milan. La jalousie que le 
peuple manifesta dans cette occasion contre les 
nobles, nous indique assez que dès -lors les 
villes n'étoient plus peuplées seulement d'ar- 
tisans timides et pauvres , mais que les plébéiens 
avoient ce sentiment de fierté et d'indépendance 
que leur inspiroit l'accroissement de leur ri- 
chesse et de leur instruction. Les citoyens sen- 
toient que les nobles ne possédoient plus à eux 
seuls toute la fortune de l'état ; qu'ils ne pou- 
voient plus^ à leur gré , accorder ou refuser la 
substance aux classes inférieures de la nation, 
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que leur éducation ne les rendoit pas plus ghap. vt. 
propres que les bourgeois au gouvernement des 
peuples y fet que les i^hangemens opérés dans 
l'état, par l'introduction du commerce , 4>ar 
l'éducation phis soignée des bourgeois, et par 
l'ignorance des gentilshommes , avoient ramené 
les deux classes à une égalité de droits. 

Chez les peuples les plus opprimés et les plus 
barbares, le commerce ne peut jamais être en- * 
tièrement étouffé : l'homme cherchera toujours 
à pourvoir à ses besoins par des échanges ; et ^ 
ceux qui se chargeront de faciliter ces échanges y 
y trouveront toujours leur avantage. Mais comme 
jusqu'au dixième siècle les républiques dé Ve- 
nise, de Naples et d'Amalfi jouissoient seules 
d'un gouvernement libre, protecteur et vivifiant, 
elles avoient les premières développé cet esprit 
d'entreprise qui multiplie les échanges , et elles 
faisoient seules tout le commerce de leurs voi- 
sins. Les Vénitiens étoient les courtiers des 
deux empires : accueillis avec faveur par les 
Grecs, ils portoiént aux Occidentaux les pro- 
duits des manucfactures qui florissoient à Cons- 
tantinople et dans la Morée, comme aussi les 
marchandises des Indes, qu'ils alloient acheter 
indifféremment, soit chez les Grecs, soit chez 
les Musulmans. Ils remontoient ensuite, avec 
leurs bateaux légers , les fleuves de l'Italie ; ils 
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cHAp. vi/ vendoient aux villes bâties le long de leurs rives, 
des tapis et des étoffes de l'Asie , ou des épi- 
ceries de rinde , et surtout du sel de leurs sa- 
lines, qu'ils ëtoient en possession de fournir 
exclusivement à tous les Lombards. Ils rece- 
voient, en retour, des blés , des cuirs , des laines, 
et toutes les productions brutes de la terre : chez 
eu!x ils cultivoient aussi les arts mécaniques , et 
^ la première fonjierie de cloches fut étabUe dans 
leur ville. Us introduisirent ensuite l'usage des 
cloches , aussi-bien dans la Grèce que dans l'Oc- 
cident , lorsqu'ils en firent des présens aux em- 
pereurs dd Constantinople , et aux monarques 
d'Europe (i). Liutprand l'historien , qui fut en- 
voyé par Othon-le-Grand en ambassade auprès 
de l'empereur Nicéphore Phocas à Constan- 
tinople, ne vit, dans le luxe de cette capitale 
du monde , rien qui l'étonnât ou qui fut nou- 
veau pour lui : les magasins de Venise , à ce 
qu'il dit aux Grecs eux-mêmes , lui avoient déjà 
£siit connoitre toutes ces richesses. (2) 

La nature du commerce des Vénitiens dans 
le dixième siècle, et sa prospérité même, in- 
diquent le peu d'industrie des autres villes, 

M 

(i) rayez le comte MarsigU, Ricerche storico critiche sulV 
opportunità délia Lagiina Feneta pel commercio ; sulV ortie 
sulla marina di questo Stato. i vol. in-8°. i8o3. 

(2) lÀutprandus de Legatione , p. 487. 
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et leur pauvreté* Ce commerce n'enrîchissoît ses chap. vi. 
agens tjue par l'espèce de monopole qu'ils exer- 
çoient cofitre leurs chalands : il n'ëtoît point 
fondé sur la multiplication des productions et 
des besoins; il étoit pauvre au contraire^ et 
limité à un petit nombre d'objets. Les profits 
seuls en étoient considérables. Ce commerce 
encore étoit inégal : les Vénitiens fournissoient 
tous les produits des manufactures , toutes les 
marchandises de luxe ; et ils ne recevoient en 
retour que des matières brutes ou de l'argent. 
La balance du commerce, selon le système de 
ceux qui prétendent aujourd'hui le favoriser en 
l'accablant d'entraves , étoit donc toute en faveur 
des Vénitien^^ et toujours contraire aux Lom- 
bards. Mais le commerce, chez ceux-ci, étoit 
absolument libre; et telle fut l'influence de la 
liberté , tels furent pour les Lombards les avan- 
tages de cette balance prétendue défavorable, 
qu'en moins d'un siècle ils accumulèrent des ca- 
pitaux, et rivalisèrent avec l'industrie de leurs 
correspond ans ; que leurs villes se remplirent 
d'ateliers, de manufactures, et que le commerce 
le plus prospère, triomphant des désavantages 
d'une situation méditerranée , vint animer tous 
leurs marchés. 

La langue italienne naquit ou se développa 
en même temps que le commerce des villes, 

TOMF. I. 25 



586 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES* 

cr!\r. M. c'est-à«dîre dans le douzième siècle seulement ; et 
son adoption complète contribua aussi à rappro- 
cher les diîstances qui sépar oient lies diverses 
classes de la société. 

Il est assez étrange qu'il ne nous reste pas 
un seul monument du langage que parloit le 
peuple en Italie jusqu'à la fin du dixième siècle. 
Le savant Muratori a fouillé , avec une patience 
infatigable , toutes les anciennes archives , tous 
les dépôts d'anciens papiers de famille ou de 

•communauté, sans qu'il lui ait été possible de 
découvrir un seul écrit dans ce langage qu'on 
appeloit vulgaire^ par opposition au latin, ré- 
servé pour les savans, au roman qu'on parloit 

. dans les Gaules , et au tudesque qu'employoieitf 
les peuples venus du Nord. Cependaijt,il sem- 
ble que la langue vulgaire auroit dû être non- 
seulement celle de la conversation , mais encore 
celle des lettres familières et du commerce. Il 
paroit que , jusqu'au douzième siècle, les Ita- 

, liens n'avoient pas soupçonné que leur patois fut 
sfusceptible de s'écrire. C'est ainsi qu'encore au- 
jourd'hui on ne trouveroit peut-être aucun acte, 
aucune lettre, écrits dans le patois limousin, pi- 
card ,. normand , plutôt qu'en français, ou dans 
les dialectes bolonais et génois, plutôt qu'en 
italien, (i) . 

(i) Muratori Jntiq, liai T, 11 , Diss, XXXIl, p. 989. 
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Il est probable que, dès le temps de b puis- cha?. vi- 
sance romay|e , les provinciaux avoient une 
manière vicieuse de s'exprimer eu latin, qui 
pouvoit déjà avoir quelques rapports avec l'ita- 
lien moderne. Le mélange des nations bar- 
bares cor^'ompit davantage encore* ce langage^ 
provincial , et y introduisit les articles et les 
verbes auxiliaires, usités dans le Nord> pour 
remplacer les déclinaisons et les conjugaisons 
latines, qui rendoient la, grammaire trop com- 
pliquée (i). Le sermon vulgaire , c'est le nom 
^u'on lui donnoit, dut être la langue habituelle 
des campagnards et des citadins. Quoique les 
nobles ne reçussent pas en général plus d'édu- 
cation que leurs inférieurs, cependant comme ils 
étoient pi'esque tous, d'origine allemande, outre 
cette langue vulgaire qu'ils étoient forcés de parler 
aussi , ils avoient conservé l'usage de la langue 
tudesque* Nous avons vu que , dans le neu- 
vième siècle , les Lombards bénéventains don- 
noient encore à leurs princes des surnoms alle- 
maûds; il parolt, il est vrai , qu'ils perdirent peu 

(i) La plupart des conquérans de l'Italie sont sortis de cette 
partie de TAUemagne où l'on parle le plat allemand , dans le- 
quel tous les noms sont indéclipabies. La conjugaison des verbes 
en allemand n'a que deux temps simples, le présent et le passé \ 
tous les autres, dans chaque mode, sont indiqtiés par des verbes 
auxiliaires. La grammaire italienne tient un milieu entre celte 
grammaire teutouique et la latine. 
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€H\p VI. après Fusage de leur langue maternelle : car les 
historiens du siècle suivant , qui if^pportent ces 
surnoms, se croient obligés de les expliquer (i). 
Les empereurs francs et allemands renouve- 
lèrent en Italie Fusage de la langue tudesque ; 
les Francs la parloient tous, comme il est facile 
de s'en convaincre par la lecture des lois salique^ 
ripuaire et bavaroise , ou même des capitulaires 
de Charlemagne , où tous les mots qui ne sont 
pas latins sont dérivés de Fallemand. Ainsi 
deux langues, Fune pour la noblesse^ Fautre 
pour le peuple , sembloient séparer ces deux 
ordres , et , en leur rappelant une origine dif- 
férente, renouveler entre eux la haine ou la 
jalousie. 

On demandoit jyiea aussi que les gentils- 
hommes, les ecclésiastiques^ et surtout les gens 
de loi , entendissent le latin ; mais la manière 
dont ils Fécrivoient donne une idée peu avan- 
tageuse du style de leur conversation , si jamais 
ils vouloient y employer cette langue. Il nous 
reste une foule de chartes stipulées dans ce latin 

m 

(i) Storesaits tJe surnom de Grimoald II, est traduit dans 
Fanonyme de Salerne par cette phrase : gui ante obtutum Prin^ 
cipum et regum, milites hinc inde sedendo prœordinat, Para^ 
llpom. T. II, P. 11^ c. ag^.p. 196 j et^ua journal aiiemand 
m'en a donné TestpHcation que je n^avois pas su découvrir : 
@torer ©ttjen/ le dërangeur des chaises , étoit probablement 
un maître des cérémonies. 
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prétendlj. L*on y voit tout ensemble avec coni- chap. vt. 
bien peu de scrupule les notaires admettoient 
. dans leurs actes les barbarismes les plus grossiers, 
et combien , malgré cette licence , ils avoient de 
peine à exprimer leur pensée. L'on souffre, en 
les lisant^ une double fatigue; on se lasse de 
s'occuper de choses aussi fastidieuses ; on se lasse 
plus encore de la fatigue qu'ont éprouvée les 
hommes qui les ont écrites, (i) 

Pendant le règne de la maison de Saxe, un 
nouveau mélange de gentilshommes allemands 
parmi la noblesse italienne, remit en vigueur, 

(0 Voîci-UDe charte de Tannée 782, qui donnera une idée 
du latin des siècles les plus barbares j c*est une donation de 
Péglise de San - Damaso de Lucques , faite k une ahbesse de 
la même ville^ fille d'un roi des Anglo-Saxons. ArUiquit. Ital. 
Dissert, I, p. 19. 

« In Dei nomine, régnante Domno nostro Carulo Itex Fran- 
» corum , et Ltmgobardorum , ^et Domno nostro Pipino idem 
3» Rex filio ejus , jénno Regni eorum nono et secundo, mense 
» Auguslo per indictione quinta, Promito et manus meam 
n/àcio, ego Magniprand Clericus,JHio quondam Magniperti, 
» tivi Adeltruda Saxa , Dei Ancilla^Jilia AdeUvaîdi , qtdJUit 
» Rex Saxonorum ^ Oltramarini, de Ecclesia Jlipnasterii 
» Sancti Dalmati, veî çasis et omniares, ethominibus ibidem 
3» pertinentibuSf ubi teperaliacartidaconjirmaviy exceptoMa^ 
D gnulo, quem liyerum dimisi, ut si quacunque homo{ excepta 
» de qualivet publico ) de ipsa et Clericis, et casi et hominibus 
3» eidem Ecclesie pertinente , et ifel successores. tuo , quem tu 
» ibidem ordinaveris , Jbris expellere potuerit , extra omnem 
'» meum conludio , per jura legem et justifia (excepto ut dixi 
» de quolivet publico ) ut ego redda vobis solidos septinientos 
» Lucani et Pisani, quas mihi dédis ti » etc. etc. 
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cHiF. Vf. pour la iroisîème fois, l'iisage de là langae 
teutonique, qui étoit celle de la cour et du 
gouvernement : mais cette langue, si difficile pour 
des organes italiens , avoit peine à se maintenir ; 
dès la seconde ou la troisième génération , elle 
étoit négligée : les enfans apprenoient naturelle- 
ment à parler comme le peuple ; dans les écoles, 
les ecclésiastiques ne leur enseignoient que le 
latin, et il ne paroit pas même quun orgueil 
national s'attachât à conserver dans les familles la 
langue tudesque. Les Allemands ont senti fort 
tard le prix de leur propre langue. Cependant 
plus les bourgeois acquéroient d'importance y 
plus les villes augmentoient en population et 
en richesses ; et plus la langue vulgaire , qu'elles 
avoient adoptée , acquéroit de supériorité sur le 
latin o« l'allemand , plus aussi cette langue vul- 
gaire étoit près de devenir la langue nationale. 
Dans le douzième siècle, elle devint complète- 
ment domiaante : elle commença dès lors à se 
former, h se polir, à prendre dès règles géné- 
rales; et,. dans le treizième siècle, nous la verrons 
enfin adoptée et embellie par les historiens et les 
poètes. 

Ce fut cependant tandis que les Italieus , 
p£^tagés entre trois langues , n'en possédoient 
encore aucune, et au milieu de l'ignorance du 
dixième siècle , que Liutprand composa une 
histoire de son temps, qulencore aujourd'hui 
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on ne lit pas sans intérêt et sans plaisir • Son chap yi. 
ouvrage est presque le seul monument littéraire 
de ritalie septentrionale, dans le dixièrne siècle. 
On fouille péniblement dans les chroniques de 
ses contemporains, pour y chercher des faits 
historiques ; on sent de l'attrait pour Liutprand , 
et Ton n'aijandonne son livre qu'à regret. Il ne 
faut pas, il est vrai, entreprendre cette lecture 
api'ès celle des écrivains de l'âge d'Auguste; on 
seroit alofs étonné de la dureté germanique de 
son style : mais quand on le compare à son siècle, 
on est fi'appé de sa concision et de son énergie, 
de la profondeur de quelques-unes de ses pensées, 
et surtout dé Tagréable variété qu'il a su mettre 
dans ses récits. Il manque d'ordre ; il est sou- 
,vent partial, mais il amusé; son érudition n'est 
point méprisable , il cite à propos les bon^ auteurs ' 
de Rome ; il étale ( avec une ostentation quel- 
quefois ridicule il est vrai) sa connôissance de 
la langue grecque ; on voit que la langue alle- 
mande lui est également familière : enfin, toutes 
les fois que son sujet l'anime, il passe delà prose 
à la poésie , et ses vers ne sont pas sans quelque 
agî'ément. 

Liutprand étoît chanoine de Pavie, et secré- 
taire de Bérenger II , par qui il fut, en 946 , 
envoyé en ambassade à Coii^tantinople , auprès 
* de l'empereur Constantin Porphyrogénète. A 
son retour, mécontent de Bérenger , il le quitta 
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•HAP. vr. pour passer en Allemagne, à la cour d'Othoiv- 
le- Grand. LorsquOthon fit la conquête de 
ritalie , .Liutprand y reyint avec lui ; il obtînt 
de reihpereur rcvêché de Crémone, et fut 
chargé par lui d'ambassades à Rome et à Con- 
stantinople. Il a laissé une relation piquante de 
sa mission dans cette dernière ville, auprès de 
l'empereur Nicepbore Phocas (i). Quelques 
anecdotes trop libres, que Liutprand a insérées 
dans ses écrits^ ne donnent pas une idée très- 
Êivorable du ton qui régnoit parmi les grands , 
et de ce que l'on appeloit alors la bonne com- 
pagnie , surtout si l'on se rappelle et le rang à la 
cour, et le fonctions ecclésiastiques de cet his- 
torien. 

Quçlques écrivains de l'Italie méridionale , 
pendant le dixième et le onzième siècle , méri- 
tent aussi d'être distingués. L'anonyme de Sa- 
lerne , Gaufrid Malatefra , Alexandre de Télèse, 
et Falco de Bénévent, se font tous lire avec 
intérêt. Les historiens du royaume actuel de 
Naples ont conservé pendant plusieurs siècles 
une supériorité marquée sur ceux du reste de 
/ l'Italie. Cette supériorité se fait sentir aussi , lors- 
que l'on compare le poëme de Guillaume l'Apu- 
lien, sur tes conquêtes des Normands, avec les 
autres poèmes historiques, dout cet âge abonde 

(i) Rer. liai, script. T. II, p. 479. 
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plus qu^aucun autre (ï). Lics poèmes historiques chap. vi. 
d'un siècle barbare sont j de tous les monumens 
où l'on est obligé de chercher des faits, les plus 
reoutans et les plus fastidieux. L'écrivain inca- 
pable de mettre aucune vraie poésie dans «es 
écrits , serable n'avoir pris à tache de ranger ses 
mots^ dans un ordre symétrique , que pou r ôter 
toute harmonie à son style , et toute liberté à 
ses/ pensées. Jamais il ne dit ce qu'il veut dire; 
jamais il ne satisfait par ce qu'il dit ; et comme 
il semble avoir pris à tâche d'exclure les nombres 
et les noms propres de ses vers , ou d'exprimer 
les uns et les autres d'une manière classique, il 
ne parle que par énigmes, et il donne autant 
de fatigue pour le comprendre , que de dépit du 
peu qu'ils vous apprend après qu'on l'a compris. 
Tous les premiers historiens de l'ItaKe étoient 
ou des prélats ou des moines. Ce ne fut que dans 
le onzième siècle , que quelques laïcs commen- 
cèrent aussi à écrire l'histoire , lorsque les pro- 

(i) Les principaux poëmes historiques dudixième au douzième 
siècle , sont : Donizo , vita comitissœ Mathild. T. V , p. 335. 
— Magister Moses , de laudibus Bergomif T. V, p. 52i. — 
Laurentius Verniensis, Rer. Pisan.T, VI , p. 1 1 1 . — Panegjr- 
ricus Berengarii Aug. apud Leihnitz. T. I. — Guilelmus Ap- 
pulusde gestis Normann. T, V, p. 11/^5. -^Cumanus de excidio 
JlYovocomi. T. V, p- Sgg.— GwiMwt/i in Ligurino» £dU. Ba- 
sileœ, i56g. — Benzo Albensis, Panegyricus Uenrici IV', apud 
Mechen. Scr, Germ,T. I. 
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grès de Faisance dai^ les cité^ eurent donne du 
loisir pour s'appliquer aux études, et lorsque 
Tinfluence que les citoyens avoient acquise sur 
l'état , leyr fit prendre plus d'intérêt aux affaires 
publiques. Les deux prenaiers historien^ des 
villes sont Arnolphe et Landolphe-F Ancien , de 
Milan , qui , tous deux, ont vécu dans le milieu 
du onzième siècle , pendant le temps des disputes 
sur le mariage des prêtres. Ils ne méritent , ni 
par leur exactitude, ni par l'intérêt de leur 
narration , une mention, fort honorable : mais la 
nature même de leur histoire est un symptôme 
de Fimporlance croissante des villes; et leur 
récit embrasse les temf>s des premières brouil- 
lerîes entre la noblesse et le peuple , brouilleries 
qui modifièrent la constitution des nouvelles 
républiques. 

Nous avons déjà parlé, dans notre second 
chapitre , de la querelle des gentilshommes ou 
vavasseurs, avec l'archevêque Eribert et les 
bourgeois de Milan ; et nous avons dit que cette 
querelle fut terminée en io3g, à la* mort de 
Conrad , par l'adoption des nouvelles lois que 
cet empereur avoit portées sûr les fiefs. Les cités 
de Lombardie retirèrent plusieurs avantages de 
cette pacification ; car un grand nombre de gen- 
tilshommes, et surtout les moins puissans , de- 
mandèrent, à cette époque, et obtinrent la 
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bourgeoisie des villes les plus voisines ; ils se chaiv vr. 
mirent , eux et leurs fiefs , sous la protection da 
ces nouvelles communautés , qui , mieux qu'au- 
cun autre membre de l'état , savoient^ faire res- 
pecter leurs amis. Les gentilshommes , par cette 
adoption, recouvrèrent une patrie , que le royau- 
me de Lombardie y dans son état de dissolution > < 
ne pouvoit plus leur offrir ; et les villes , de leur 
côté , acquirent des citoyens distingués , en qui 
la valeur paroissoit héréditaire, et qui, par 
réclal» de leur naissance et leur avidité de gloire , 
jetèrent du lustre sur les bourgeois devenus leurs - 
égaux. 

C'est une chose digne d'attention que la con- 
duite des nouvelles républiques envers les comtes 
ruraux et les gentilshommes qui les entouroient. 
Plusieurs de ceux-ci n'avoient point voulu faire 
alliance avec elles , ou recevoir d'elles le droit 
de cité. Les possessions des villes étoient res- 
serrées entre ces petites souverainetés ; et comme 
leur population s'accroissoit, si elles n'avoient 
pas joui d'un commerce libre avec la campagne 
et les vassaux des comtes ruraux, elles auroient 
été moins exposées à la famine. H falloit dont 
qu'eUes se gardassent d'indisposer les seigneurs 
par trop de hauteur, ou par des prétentions 
exagérées : car s'ils s' étoient ligués contre elles , 
ils les auroient exposées aux plus grands dangers ; 
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«HAf. VT. d'autant plus que, par leur position, ils pou- 
voient attendre, et traîner le guerre en Ion- 
" gueur. De leur château , comme d^un repaire , 
ils fondoient sur les voyageurs et les marchands 
pour les dépouiller ; ou bien ils dévastoieat le 
diocèse de la ville jusqu'à ses portes , tandis que 
ks bourgeois, quoique bien supérieurs en forces^ 
étoient rappelés par leurs besoins à leurs occu- 
pations journalières, et ne pouvoient déployer 
long-temps de suite toute leur puissance. Xi'art 
des sièges n'étoit point encore asseac perfectionné 
^ pour qu'ils pussent forcer les gentilshommes dans 
leurs châteaux; et les seigneurs^ enfermés dans 
les tours qu'ils avoient bâties sur des rochers 
escarpés, entourés seulement de leur famille, 
et d'un petit nombre d'écuyers à leur solde , 
défioient toute la rage des armées les plus redou- 
tables. 

Les républiques cherchèrent donc à se con- 
cilier l'affection des comtes ruraux , en les ad- 
mettant aux droits de bourgeoisie , et les revêtant 
des premiers emplois de l'état. Cependant, toutes 
les fois que les seigneurs abUsoient de leurs 
avantages , et que quelque bourgeois avoit à se 
plaindre de leurs exactions , la république épôu- 
soit avec chaleur la cause de chacun de ses mem- 
bres , et ne posoit pas les armes , que le gentil- 
homme qu'il l'avoit offensé ne fût humilié. 
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Le peuple dé Milan étoit divisé en six tribus , 
dont chacune prenoit son nom d'une des portes 
de la ville. Depuis que lés nobles avoîent été 
admis au partage des droits de cité , ils s'étoient 
mis en possession exclusive dé l'office de capi- 
taines des portes , de consuls , et de chefs de 
milices. Ceux mêmes qui n étoient revêtus d'au- 
cun emploi , se crarent assurés de la protection 
des magistrats qui appartenoient tous à leur 
ordre ; aussi traitèrent - ils avec une arrogance 
insultante les artisans et les classes inférieures 
du peuple. En 1041, un gentilhomme osa, en 
plein jour, dans les rues, frapper de sa canne 
un. plébéien : la cause de ce citoyen obscur 
devint aussitôt celle de tout le peuple. Un autre 
noble nommé Lanzone , embrassant par ambi- 
tion la défense du peuple, s'offrit pour chef aux 
citoyens irrités ; et ceux qui vouloient humilier 
la noblesse, s'enorgueillirent d'avoir un noble 
à leur tête : tant le préjugé favorable à la nais- 
sance a de force sur l'esprit humain. Lanzone 
fut déclaré chef du conseil de confiance ; de 
nouveaux consuls furent tirés du corps des plé- 
béiens ; les milice$ sous leurs ordres attaquèrent 
successivement les tours et les forteresses que 
les gentilshommes avoîent élevées dans l'enceinte 
de la ville , lieux forts d'où ils bravoient le pou- 
voir des tribunaux : plusieurs de ces forteresses 
soutinrent un siège régulier, avant d'être rasées ; 
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cHAP VI. plusieurs combats sanglans furent livrés dans 
les rues pour les défendre : mais les nobles, 
trop inférieurs en forces pour n'être pas toujours 
battus y furent enfin réduits à sortir tous en- 
semble de la ville ^ avec leurs familles^ et à 
livrer au peuple leurs tours et leurs maisons 
fortifiées y qui furent démolies le même jour, (i) 
Les nobles, entourés des campagnards leurs 
vassaux , retrouvèrent boi*s des murs l'avantage 
du nombre. Ils entreprirent le blocus de la ville, 
qu'ils prolongèrent pendant plusieurs années. 
Lanzone', qui dirigeoit toujours la défense du 
peuple y prit enfin le parti de passer en Alle- 
magne, pour obtenir la protection de Henri III. 
Ce monarque y qui ne voyoit pas sans inquiétude 
les villes affermir leur indépendance, saisit avec 
avidité cette occasion de rétablir son autorité 
sur Milan. Il offrit à Lanzone quatre mille che- 
vaux^ et demanda même avec instance qu'on se 
hâtât de les recevoir dans la ville. Lanzone, 
de retour à Milan, annonça ce secours au 
peuple, pour relever son courage abattu par 
la famine : mais il sentit cependant que la ven- 
geance d'une faction alloit livrer sa patrie k la 
servitude ; il eut des conférences avec les chefs 
de la noblesse ; il leur fit voir les malheurs qu'ils 
alloient attirer sur leurs têtes, et les amena 

<î) Arnulphus hist. Mediolan, L. II, c. i8, T. IV, p. 19. 



• 
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enfin à signer une paix qui leur laissoif une part chap. vi. 
dans le gouvernement de la ville , sans en exclure 
le peuple, (i) 

Depuis celte guerre jusqu'à celle de Como, 
qui fera l'objet de notre prochain chapitre, il 
se présente comme un gouffre à franchir dans 
l'histoire des républiques lombardes, et de toutes 
les villes du nord de l'Italie. C'est un espace de 
soixante et dix ans , pendant lequel cette con- 
trée fut la scène des révolutions les plus étranges, 
et des guerres les plus acharnées, mais pendant 
lequel aussi tous les écrivains contemporains 
se taisent sur lea progrès des villes et sur la 
marche de la liberté. La guerre des investitures, 
et les vicissitudes de la fortune des empereurs 
et des papes, sont décrites avec d'amples détails , 
mais par des auteurs presque tous allemand^. 
Ces grands événemens fixoient seuls leur atten-' 
tion : les villes, à cette époque, n'ont aucun 
historien ; et les antiquaires ont été réduits à 
recueillir avec empressement le stérile et fatigant 
récit deLandolphe le jeune ou de Saint-Paul (2). 
Cet écrivain milanais étoit contemporain , il est 
vrai : mais au lieu de faire l'histoire de sa 
patrie, il nous a donné seulement celle des 



(i) Landulphus senior, hist. Mediolan, L. II , c. q6, p. 86. 
(2) Landulphus junior, sive de Sancto-Paulo, hist. Medio' 
lanens. T. V, Rer. Ital. 
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eHAP. Yi. vexations auxquelles il fut expose dans la jouis- 
sance d'un misérable bénéfice ; de ses dispates 
avec les hérétiques nicolaïtes , et de§ intrigues 
fastidieuses du clergé de Milan. Nos lecteurs 
nous sauront gré sans doute d'abandonner ce 
guide désagréable , et de les transporter enfin 
au douEième siècle ^ à un temps où , les auteurs 
contemporains commençant à être moins sté- 
riles , nous pourrons nous-mêmes écrire l'his- 
toire , au lieu d'être réduits à la résumer en la 
parcourant. 

Mais^ avant d'entrer dans une autre carrière^ 
arrêtons -nous pour examiner-l'espace que nous 
avons déjà parcouru. La révolution qui créoit 
des nations nouvelles et des hommes nouveaux, 
étoît accomplie. De même que la terre y échauf- 
fé^ y après le déluge y par les rayons ardens du 
soleil y s'agitoit jusque dans ses entrailles par 
un principe inconnu y et que la matière sembloit 
se hâter pour marcher à la vie ( i ) ; ainsi y un 
feu céleste avoit animé les âmes italiennes ; un 
mouvement noble et vivifiant s'étoit communi- 
qué à la nation entière y et la masse inerte du 

^ (r) Cœtera diversis tellus animalia fofmis 

Sponte sud peperit, postquam velus hùmor ah igné 
Percaluit solis , cœnumque. udœgue paludes 
Intumuere œstu jfœcundague semina rerum 
f^waci nutrita solo , seu matris in alifo 
Creueruntf faciemque aliquam ceperemorando, 

OvîDii Metarnoi'ph. L. i , v. 4i&- 
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peuple Âortoii de son ancienne apathie , et ^'avan- ch ap. 
çoit dans la carrière de la gloice et de la liberté. 
Perdus au milieu d'une foule de faits trop im- 
parfaitement connus , nous avons peut - être 
laisse échapper, dans les détails , cet esprit de 
force et d'indépendance qui animoit Tensembie, 
lorsque chaque marquis et chaque prélat , s'éri- 
geant en juge de son prince, pesoit, au tribu- 
nal de sa conscience , les droits de TËmpire et 
ceux de TEglise , et se déterminoit , d'après sa 
seule volonté , à favoriser ou les pontifes ou les 
empereurs; lorsque chaque gentilhomme, chaque 
chevalier , méprisant une existence dépendante , 
demandoit à ses forteresses, à ses vassaux , ou 
à son propre courage , une sûreté qu'il ne vou- 
loit pas devoir à des supérieurs ou à des lois ; 
lorsque chaque ville , se confiant à ses seules 
forces, au dévouement réciproque , à là frater- 
nité des concitoyens , se suffisoit à elle-même, et 
défîoit le reste de l'univers. Une main invisible , 
une main libérale sembloit avoir semé en même 
temps dans tous les cœurs le sentiment de la 
dignité de l'homme et de. son indépendance 
naturelle : l'Italie * n'avoit pas reçu seule ces 
germes sacrés; ils avoient été répandus sur l'Eu- 
rope entière : les principes libéraux s'avançoient 
lentement, mais avec un mouvement uniforme, 
du midi au nord. L'Italie et l'Espagne donnèrent 
TOMS 1. 26 
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€ii\p. VI. Fexemple; bientôt la Suisse et rAilemagne^ là 
France et l'AngleteiTe le sqivîrent. 

Les premières institutions libérales avoient 
été apportées' du Nord aux Romains dégénérés. 
Mais le mouvement rétrograde ^ du midi au 
nord , dans le développement du système répu- 
blicain^ est aussi un phénomène constant et très- 
rêmarquable. En Italie ., nous avons vu Naples^ 
Gaète , Amalfi , et même Rome , secouçr le joug 
avant toutes les autres villes; en Espagne^ ciès 
le neuvième siècle^ les vaillans guerriers qui 
avoient fondé le royaume de Soprarbia y avcHent 
établi y entre le roi et le peuple , un juge moyen , 
le premier modèle du justicier des Aragonais ( i); 
et en 1 1 15 , Alfonse I"^ le cfonquérant de Sara- 
gosse^ avoit accordé aux bourgeois de sa capitale 
les droits et les libertés des gentilshommes ou 
infançones (3). Cependant les villes de l'Alle- 
magne et de la Suisse ne commencèrent à con- 
noltre la liberté que dans les dernières années 
du douzième siècle; celles de la France et de 
l'Angleterre acquirent plus tard encore les droits 
de communautés. 

Deux qualités paroissent requises avant toutes 
les autres pour rendre les hommes capables de 
conquérir la liberté : la force individuelle^ et la 

(i) Hieronym. Blancœ Aragon, Rer, comment, T. III, Hi^^, 
illust. p. 588. 

(i2)Ibld. Privilegium régis Alfonsi Bellatoris, p. 64©. 
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force sociale. Ces d^ux qualités ont une origine cuap, vi, 
différente, et paroissent naître de principes 
presque opposés; il a été donné à peu de nations 
de les rédnir dans un heureux équilibre. La 
force individuelle, cette confiance en ses pro- 
pres ressources, cette constance pour braver lés 
dangers personnels , ce mépris pour une force 
étrangère, dès qu'elle est injuste, et cette dé- 
termination dé prendre pour seule loi sa con-» 
science et ses lumières, sont les qualités et les 
vertus du sauvage. C'est avec un pareil esprit 
que les habitans de la Germanie et de la Scan-^ 
dinavie s'établirent dans les pays méridionaux : 
ils portèrent avec eux leur indépei^dance ; et 
lorsqu'ils formèrent des nations , ils ne surent 
jamais se résoudre à leur donner un lien assee 
fort pour les maintenir unies : leurs principes 
mêmes dévoient naturellement produire ce qu'ils 
produisirent en effet, la fierté libre de tous les 
chevaliers , mais en même temps leur désunion , 
et l'opinion des coaquérans , que , pour demeu- 
Tfer libres , il falloit devenir princes. 

La force sociale ^ au contraire , devoit naître 
dans les villes ; et les villes , création des peuples 
policés , n'existoient que clans le Midi. Les 
Scandinaves, croyant que les hommes ne pou- 
Yoient vivre réunis sans s'exposer à la servitude, 
avoient pris à ,tâche de détruire les villes; et 
celles qui donnèrent, en Italie, l'exemple de 
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CRAP. VI. cette force sociale ^ dont les Barbares mécoanois-' 
soient l'existence , ou avoient échappé / comme 
par miracle^ à leurs dévastations, ou s'étoient 
relevées de leurs ruines. 

La force sociale réside dans le sacrifice entier 
de rindividu, à la société dont il fait partie. 
Cette abnégation de soi-même est fondée , il est 
vrai f sûr une première conviction , que le bien 
de tous constitue le bien de chacun : nxais le cal- 
cul seul ne peut jamais conduire un citoyen au 
dévouement complet qu'exige sa patrie ; on au-^ 
roit beau lui démontrer que, cent fois de suite, 
l'avantage de sa patrie a été le sien , dès l'ins- 
tant qu'on lui demande sa ruine personnelle, 
l'avantage de cette patrie cesse d'influer sur 
son bonheur. Il y a donc eu , dans l'union so- 
ciale, quelque chose de plus noble qu'un conixat 
entre les intérêts privés; ce sont les vertus,' 
non lés égoïsmes qui s'associent.' C'est la recon- 
noissance qui lie à des amis et des frères dont 
on a reçu des bienEsiits: la révérence filiale 
et religieuse qui lie à la patrie , à cet être plus 
qu'humain y que notre imaginatiofi place entre 
Dieu et les hommes ; la tendance dé l'amè vers 
l'immortalité , qui lie notre être aux siècles pas- 
sés et aux siècles à venir, et qui nous rend 
dépositaires de la gloire de nos * ancéti*es* et du 
bonheur de nos descendais. 

I^es peuples du Nord . ne connoissoient que 
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la liberté . sans patrie ; ceux du Midi avaient chap. vi. 
une patrie sans liberté. ,Les uns, et les autres 
festoient étrangers à la plus haute des vertus 
humaines 9 au sacrifice de soi-n^éme : les pre- 
miers ne dévoient, ce sacrifice à personne; les . 
seconds n'avôient point assez de vertus pour le 
faire. L'héroïsme des Scandinaves ^ et celui des 
héros d'Ossian^ a ce caractère étrange^ q^'î' 
est sans but ^ et que le guerrier qui va chercher 
la mort, ne se. dévoue ni à sa patrie, ni à la 
mémoire de ses pères , ni à la plrospérité de 
ses enfans(i) : s^a gloire est toute personnelle. 
Dans le Midi , le but des sacrifices fut trouvé 
avant le courage de les fitire; chaque citoyen 
sentoit ce qu'il deyoit à la ville qui l'avoit vu 
naître 9 à la ville où repospient les cendres de 
ses ancêtres et dont les .murs protégeroient sa 
postérité. Ainsi y dans la grande refonte. des na- 
tions y le Nord et le Midi donnèrent les vertus 

(]) L*existénce de la république d'Mande, do- Deuvîème au 
treizièmesiècle, contredit cette observation suP'la naissaDcede 
Tesprit social dans les villes seules. Jie ne connois point assez 
rhistoire de la république dislande pour rendre un compte 
satisfaisant de son existence. On peut comprendre néanmoins 
que , sous ce ciel de fer, avec un climat si hostile, les individus 
sont trop foibles pour ne pas s^associer de bonne heure \ et que , 
bien qu^il n*y eût pas de villes en Islande, les, sources chaudes ^ 
du pied de THécla , et les ports les plus propres à la navigation 
et à la pèche dévoient être des poiuts de réunion où \es 
hommes apprenoient die bonne heure k s*aimer et à se conduire 
en frères. 
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niAP. VI qui leur ëtoient propres. Les peuples conquéraas 
apportèrent l'énergie ; les peuples conquis y la 
sociabilité. Les derniers^ dans leur profonde 
corruption y dévoient être régénérés avant d'être 
admis à dônntr aucun exemple , à enseigner 
aucune vertu. Cependant leur affection pour le 
lieu qui les avôit vus naître , pour le nom qu'ils 
portoiont y pour les bourgeois d'une même ville, 
dont les pères avoiènt été associés à leurs pères, 
dont les enfans seroient associés à leui« enfans , 
cette affection étoit un vieil héritage de Rome : 
ils n'avoient besoin que de redevenir libres y 
pour en sentir de nouveau la valeur. Au milieu 
des calamités qui affligeoient les peuples de 
l'Italie, tous les événemens, vus d'une certaine 
distance , semblèrent tendre vers un seul but , 
et préparet la période de gloire et de liberté 
qui devoit s'ouvrir pour les Italiens , dans le 
douzième siècle. 

La conquête des Lgmbards, en morcelant 
l'Italie, et en formant d'une seule province plu-* 
sieurs nations nouvelles , rapprocha la patrie du 
citoyen : le Romain s'unit au Romain , le Grec 
au Grec; et plusieurs états indépendans , de 
Naples jusqu'à Venise , datèrent leur liberté de 
cette époque. 

Les conquêtes de Charlemagne , et le règne 
de ses successeurs , retardèrent la civilisation : 
mais , en détruisant la monarchie lombarde , 
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et en augmeatant la désorganisation , les Car- ciur. vi. 
lovingiens rendirent plus nécessaire une orga- 
nisation nouvelle , et firent partager aux villes 
lombardes ' les avantages que de bonnes insti- 
tutions municipales assurdient depuis long-tenips' 
à Naples^ Amalfi et Venise. 

Les ravages des Hongrois et des Sarrasins^ 
et la désolation qu'ils portèrent dans toutes les 
provinces , nécessitèrent la formation des mi~ 
lices, la Qonstruction des murailles, et rendi- 
rent de nouveau le peuple dépositaire de la 
force nationale. 

Avant que la monarchie détruite fit place 
aux gouvernemens municipaux , l'anarchie étoit 
générale. Le grand /[^thcln vint d'Allemagne , 
pour être le législateur d'une nation dont il 
ne devoit jamais être lé maitre; et les institu- 
tions nouvelles dont il fut Fauteur, attestent 
sa sagesse et son désintéressement. 

Ni les désordres des papes du dixième siècle , 
ni l'ambition de ceux du onzième, ne furent 
dépourvus de tout avantage pour les Italiens; 
les premiers pontifes les affranchirent en partie 
des chaînes de la superstition : les seconds , par 
la lutte sanglante entre les empereurs et les 
papes , donnèrent au peuple l'occasion de met- 
tre à prix ses services , et de se déclarer pour 
ceux qui avoient été ses maîtres , comme allié 
zélé, et non comme sujet. 
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